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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur l'action de la chlorhydrine éthylénique 
sur les bases pyridiques et sur la quinoléine: par M. An. Wurrz. 


« La constitution que l’on attribue généralement aux bases pyridiques 
doit les faire envisager comme des bases tertiaires, l'azote étant en 
rapport par trois valences avec du carbone. L'action que les iodures alcoo- 
liques exercent sur ces bases, et qui a été étudiée par M. Hofmann, vient à 
l'appui de cette manière de voir, qui peut s'appliquer pareillement à la 
quinoléine. J'ai donc pensé que la chlorhydrine du glycol et les composés 
analogues, en réagissant sur les bases pyridiques et sur la quinoléine, don- 
neraient naissance à des bases quaternaires oxygénées. On sait, en effet, 
qu’une telle base, la névrine, se forme par l’action de la chlinydrine éthy- 
lénique sur la triméthylamine. On se rappelle aussi les beaux résultats que 
M. Ladenburg a obtenus récemment en faisant réagir la chlorhydrine sur 
les bases secondaires. Il poursuit ces travaux au grand profit de la science. 
Quant à moi, entrant de nouveau dans Ja voie que j'ai DRE vais 
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faire connaître les recherches que j'ai entreprises, dans la direction indi- 
quée plus haut, avec les bases pyridiques et la quinoléine. 

» J'avais à ma disposition deux échantillons de collidine présentant le 
même point d’ébullition. L'un provenait de la distillation de l’aldol- 
ammoniaque et était identique sans doute avec l’aldéhydine de MM. Baeyer 
et Ador (point d’ébullition, 179°-182°); l’autre provenait des bases pyri- 
diques formées par la distillation de la cinchonine avec la potasse : c'est 
l’a-collidine (point d’ébullition, 179°-183°) (‘). L'expérience a montré 
que ces deux collidines sont isomériques. 

» Action de la chlorhydrine éthylénique sur l'aldéhydine. — On a mélangé 
les deux corps dans le rapport des poids moléculaires, après avoir ajouté 
au mélange un poids d’eau égal à celui de l’aldéhydine. On l’a chauffé 
pendant plusieurs jours à 100°, en tube scellé. La couche oléagineuse qui 
surnageait à la fin a diminué de plus en plus et a fini par disparaître après 
le refroidissement; le liquide aqueux, qui avait légèrement bruni, a été épuisé 
par l’éther, puis évaporé dans le vide. T’éther lui a enlevé une petite 
quantité d’aldéhydine et de chlorhydrine qui n'avaient pas réagi. Le chlor- 
hydrate concentré par l'évaporation a été mêlé avec du chlorure de platine 
en excès, et le mélange a été additionné d'alcool; on a obtenu un abondant 
précipité cristallin d'un chloroplatinate, qui a été purifié par plusieurs 
cristallisations dans l’eau chaude. On a obtenu ainsi de magnifiques cris- 
taux rouge orangé et volumineux de chloroplatinate d’oxéthylaldéhydine. 

» Lorsqu'on le chauffe à r00°, le sel perd de l’acide chlorhydrique, ce 
qui tend à élever la proportion de carbone et de platine. Cette altération, 
qui est beaucoup plus marquée avec le chloroplatinate d’oxéthylcollidine, 
sera étudiée plus loin. Les résultats des analyses conduisent à la formule 
(C'°H'*AzOCI) PCI', qui est celle d’un chloroplatinate d’oxéthylaldé- 


hydine 
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» Ce chloroplatinate se présente en magnifiques cristaux rouge orangé, 
‘ 
d'apparence clinorhombique. Il est assez soluble dans l’eau chaude, et la 


solution concentrée bouillante se trouble par le refroidissement et laisse 
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d’abord déposer des gouttes oléagineuses, qui finissent par se concréter en 
cristaux. 


1 ie ie î iré 
(*) La f-collidine que M. Oechsner de Coninck a retirée des bases de la cinchonine 
bout à r98°. 
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» Décomposé par l’hydrogène sulfuré, il fournit un chlorure dont la 
solution est incolore et ne cristallise pas après plusieurs semaines d’exposi- 
tion dans le vide. Décomposé par l’oxyde d’argent et l’eau, il a fourni une 
base soluble, caustique, qui attire l’acide carbonique de l’air. 

» Ces réactions ne laissent aucun doute sur le caractère de la nouvelle 
base, qui est une sorte de névrine d’aldéhydine. 

» Action de la chlorhydrine éthylénique sur l’'a-collidine. — Pour préparer 
avec l’&-collidine la base quaternaire correspondant à la névrine, on opère 
comme on vient de l'indiquer précédemment. La réaction est plus rapide 
que dans le cas précédent, et au bout de quelques heures de chauffe la 
couche oléagineuse a entièrement disparu, sauf quelques gouttes noirâtres 
qui surnagent. Après avoir épuisé le tout par l’éther, on concentre dans 
le vide la solution aqueuse et on la traite par le chlorure de platine. On 
obtient ainsi un chloroplatinate jaune orangé cristallin, beaucoup moins 
soluble dans l’eau et beaucoup moins stable que le précédent. 

» Lorsqu'on dissout ce chloroplatinate dans l’eau chaude, la solution se 
colore d’autant plus en rouge brun qu’elle est plus concentrée. A l’ébulli- 
tion, le sel se décompose. La solution dans beaucoup d’eau chaude le laisse 
déposer en cristaux rouge orangé possédant une légère teinte brune. Ces 
cristaux n’offrent pas exactement la composition du chloroplatinate 


(C'°H'°AzOCI) PL’, 


qui s’altère par l’action de l’eau chaude. En effet, la solution, fortement 
colorée après quelques minutes d’ébullition ('), ayant été décomposée par 
l'hydrogène sulfuré, on a obtenu une liqueur qui, évaporée au bain-marie 
et filtrée, a montré une teinte brune et a laissé déposer, au bout de quelques 
jours, des cristaux rouge brunäâtre, qui ont été purifiés par cristallisation 
dans l'alcool bouillant, dans lequelils sont fort peu solubles. Par le refroi- 
dissement on a obtenu un sel cristallisé en écailles brillantes, possédant une 
teinte brune, et qui ont présenté exactement la composition d’un chloro- 
platinite d’oxéthyle-«-collidine C'°H'°(p# CI) AzO CI. 

» Ce sel dérive du chloroplatinate d’oxéthyle-z-collidine par perte 


d'acide chlorhydrique 
(C'°HAzOCIPPICI = 2 HCI + (C'0H'S AZO CP) PLCP. 


! ! A AE tit Are Dati ; 
(1) Dans une expérience on a observé la séparation d’une petite quantité de platine, qui 


a noirci la liqueur. 
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Le chlorure brut d’oxéthyle-4-collidine, on le chlorure séparé par l'hydro- 
gène sulfuré du chloroplatinate non altéré, donne avec le chlorure d’or 
un abondant précipité qui se condense sur-le-champ en gouttes jaune 
foncé (*). Celles-ci se prennent bientôt en cristaux qui fondent facilement 
dans l'eau chaude, mais qui se dissolvent dans une grande quantité d'eau 
bouillante. Par le refroidissement, la solution laisse déposer d’abord des 
gouttelettes jaunes, puis de magnifiques aiguilles déliées d’un jaune d'or. 
C’est le chloro-aurate d’oxéthyle-&-collidine C'5H'°AzO CI, AuCl. 

» Action de la chlorhydrine éthylénique sur la quinoléine. — Ta quinoléine 
employée provenait de la distillation de la cinchonine avec la potasse et pré- 
sentait, après un grand nombre de rectifications, le point d’ébullition 258°- 
240°. Cette quinoléine a été chauffée avec une quantité équivalente (?) de 
chlorhydrine du glycol, à laquelle on a ajouté son poids d’eau. 

» Au bout de trois jours, la couche oléagineuse avait entièrement dis- 
paru; on a laissé refroidir et, après avoir agité avec de l’éther, on à con- 
centré. La solution aqueuse, un peu colorée en brun, s’est prise au bout de 
quelques jours en une masse de cristaux bruns qui ont été comprimés forte- 
ment, puis dissous dans l'alcool absolu ; la solution, traitée par une petite 
quantité de charbon animal, puis filtrée bouillante, a été additionnée, après 
le refroidissement, d’éther anhydre, de façon à superposer ce dernier à la 
couche alcoolique. Du jour au lendemain, celle-ci s’est remplie de magni- 
fiques prismes incolores, dont quelques-uns traversaient le vase tout entier, 
Ce sel est un chlorure d'oxéthylquinoléine 


CH AzOCI = C'HT Az / OC 
NX CI 

formé par l'addition directe de la chlorhydrine éthylénique à la quinoléine, 

» Ce chlorure présente une saveur amère; il attire l’humidité de l'air 
et est très soluble dans l’eau et dans l’alcoo!, insoluble dans l'éther. Sa so- 
lution aqueuse ne précipite pas par l’ammoniaque et donne avec la potasse 
un précipité épais et coloré. Bouillie pendant quelques instants avec de 
l’oxyde d'argent, elle donne du chlorure d’argent et de l'argent réduit. La 
liqueur filtrée présente une forte réaction alcaline et se colore bientôt en 
rouge cramoisi, L'hydrate d’oxyde de plomb décompose pareillement ce 


(*} Avec le chlorure brut on observe une coloration noire, due à une réduction du sel 
aurique par une impureté. 


(2) 165 quinoléine, rof chlorhydrine, 
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chlorure, Le sublimé corrosif forme avec lui uné combinaison qui cristallise 
facilement et qui se présente, après plusieurs cristallisations, sous forme de 


lamelles brillantes et incolores, dont la composition répond plutôt à la for- 
mule 5C''H'?AzOCI, 6 HgCI® qu’à la formule plus simple 


C''H'?AzOCI, He CE. 


» Le chlorure d’or produit dans la solution du chlorhydrate un pré- 
cipité d’un jaune pur, soluble dans l’eau bouillante et se déposant, par le 
refroidissement, en petits cristaux qui apparaissent, sous le microscope, 
sous forme de losanges pointus. Ce chloro-aurate renferme 


C''H'?AzOCI, AuC. 


» Le chlorure de platine forme, dans la solution du chlorure, un pré- 

cipité Jaune chamois, soluble dans une grande quantité d’eau bouillante 
et se déposant, par le refroidissement, en cristaux orangés opaques et 
indistincts. Ce sel renferme (C!'H'?AzOCI}, PtCI. 
__» Lorsqu'on chauffe la chlorhyärine éthylénique et la quinoléine en 
quantités équivalentes, sans ajouter de l'eau, on obtient une masse d’un 
rouge violet foncé. Épuisée par l’éther, desséchée et reprise par l’alcool 
absolu, cette masse donne une solution d’un violet foncé, qui laisse dé- 
poser, lorsqu'on superpose une couche d’éther, une masse presque noire, 
qui finit par cristalliser. Les cristaux, comprimés entre du papier, sont 
sensiblement moins colorés, tandis que le papier s’imprègne d’une eau 
mère violet foncé. On parvient à les décolorer presque entièrement par 
plusieurs cristallisations : ils paraissent alors identiques avec le chlorure 
précédemment décrit. 

» Je me propose de poursuivre ces recherches dans diverses directions, 
et notamment de faire réagir la chlorhydrine éthylénique et les corps ana- 
logues sur certains dérivés substitués de la quinoléine. » 


PHYSIOLOGIE. — Æmploi de la photographie pour délerminer la trajectoire des 
corps en mouvement, avec leurs vitesses à chaque instant et leurs positions rela- 
lives. Applications à la Mécanique animale. Note de M. Marery. 


« Un des points les plus importants dans l’analyse de la locomotion ani- 
male, c’est la détermination de la trajectoire suivie par différentes parties 
du corps. Ainsi, le pied d’un homme, entre le moment où il quitte le sol 
et celui où il se pose de nouveau, parcourt dans l’espace une sorte d'arc 
dont la forme est très difficile à apprécier par la vue, même dans la marche 
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lente, à plus forte raison dans les allures rapides. Il est bien plus difficile 
encore d'estimer les trajectoires des pieds d’un cheval au trot où au galop, 
celles de l'extrémité de l’aile d’un oiseau qui vole, etc. 

» Et pourtantil ne suffit pas de connaître avec exactitude [a trajectoire 
suivie par un point du corps pour déterminer la loi d'un mouvement, 
il faut avoir aussi la connaissance de sa vitesse à chaque instant. 

» J'ai fait autrefois certaines expériences dans lesquelles, au moyen de 
procédés mécaniques, j'obtenais l’inscription des mouvements, ceux de 
l'aile d’un oiseau par exemple, avec la triple indication de la trajectoire 
parcourue, de la vitesse du mouvement à chaque instant et des change- 
ments de l’inclinaison du plan de l’aile aux différents points de son par- 
cours elliptique ('). Ces expériences étaient difficiles, on ne pouvait les 
faire que sur de grands oiseaux apprivoisés, et, comme elles exigent l’adap- 
tation d’appareils destinés à recueillir et à transmettre les mouvements des 
ailes, on n'a pas manqué de contester les résultats en disant que « la 
» trajectoire obtenue n’était pas celle qu’eût donnée un oiseau libre ». 

» La méthode photographique me'semble être à l’abri de reproches 
semblables : aussi ai-je entrepris de l’employer pour résoudre le problème, 
jusqu'ici insoluble, d'inscrire la trajectoire d’un point du corps d’un 
animal en mouvement avec l'indication de la vitesse de ce point à chaque 
instant, sans altérer en rien la liberté de ses allures. Cette méthode devra 
se prêter évidemment aux inscriptions multiples et permettre de recon- 
naitre les positions et les vitesses relatives de différents points du corps. 

» Photographie de la trajectoire d’un corps en mouvement. — Pour in- 
scrire la trajectoire d’un corps, il suffit de l’éclairer vivement et de le mettre 
en mouvement devant un écran noir (?). Une plaque photographique très 
sensible devra garder l'impression de ce corps sur tous les points qu’aura 
parcourus son image. 

» L'expérience a vérifié cette première proposition. J'enveloppai de pa- 
pier blanc une petite pierre, et, me plaçant au soleil, en face de l’écran, je 
lançai cette pierre devant moi. L'appareil photographique fut ouvert par 
un aide pendant la durée du trajet de la pierre, et je recueillis sur la plaque 
la trajectoire prévue, c’est-à-dire la double parabole décrite par le pro- 
jectile. 

» Ou bien j'attachai une pierre blanche à un fil, et, la faisant tourner 
comme une fronde, j’obtins l’image du cercle parcouru par la pierre: 


Es 


Î à 6 3 s a + 
(1) Comptes rendus, 1°* semestre, 1892, p. 580. 


2 HE 2 Las , : , “ 
(?) Poir, pour la description de l'écran, la Note insérée dans le n° 1, 3 juillet 1882. 
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d’autres fois, je marchais en faisant mouvoir la fronde, et la figure tracée 
était formée d’une série de boucles résultant de la combinaison du mouve- 
ment rotatif avec la translation horizontale, 

» Dans un autre cas, je pris un bâton noir terminé par une boule 
blanche, et je l’agitai en marchant devant l’écran, de manière à tracer suc- 
cessivement toutes les lettres de mon nom; ma signature se trouva dis- 
tinctement écrite sur la plaque photographique, 

» Dans ces expériences s’est révélée la défectuosité de mon installation 
actuelle au point de vue de la construction de l'écran. Comme l'objectif 
reste entièrement ouvert pendant un temps assez long, la moindre lumière 
agit sur l'épreuve d’une façon très marquée : des poteaux noirs qui soutien- 
nent les châssis inclinés, étant exposés au soleil, apparaissent très dis- 
tinctement dans l’image. Aussi ai-je l’intention de substituer aux écrans in- 
clinés une sorte de hangar profond, complètement noir à l’intérieur. 

» En somme, l'expérience que je viens d’exposer a eu un plein succès, 
puisque je suis arrivé à photographier des mouvements beaucoup plus ra- 
pides que ceux qui se produisent dans la locomotion des animaux. 

» Indication de la vitesse que possède à chaque instant le corps dont on pho- 
tographie la trajectoire. — Pour obtenir cette indication, il faut, à des inter- 
valles connus, égaux entre eux et aussi courts que possible, produire des 
intermittences dans l’arrivée de la lumière à l’intérieur de l'appareil photo- 
graphique. Ces éclipses successives se traduisent par des interruptions de 
la courbe, et celle-ci apparaît formée de points ou de traits juxtaposés, selon 
la vitesse du mouvement. Ainsi, dans la trajectoire d'une pierre qu’on 
lance, la ponctuation est très serrée à la partie supérieure de la courbe, 
c’est-à-dire quand la vitesse est minimum, puis ces points s’allongent et se 
transforment en traits de longueurs croissantes à mesure que s’accélère la 
chute de la pierre. 

» Pour obtenir ces intermittences dans l'éclairage, je fais tourner, de- 
vant l'objectif, au moyen d’un rouage uniforme, une roue qui fait 10 tours 
par seconde. Cette roue porte dix rayons dont chacun, à THLERe, © 
terrompt l'éclairage. Ges éclipses se reproduisent donc 100 fois par seconde ; 
il s'ensuit que, dans la photographie, la longueur comprise ue deux 
points ou deux traits consécutifs représente, à une échelle connue, l’espace 
parcouru par le corps en ;&j de seconde. e 

» Détermination des synchronismes entre les courbes du Do de diffé- 
rentes parties du corps. — Jusqu'ici nous n'avons déterminé ie les carac- 
tères du mouvement de différentes parties du corps considérées chacune 
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isolément; mais il est d’une grande importance, pour l'analyse de la loco- 
motion, de connaître les mouvements relatifs de ces différentes parties; on 
sait, par exemple, que, dans la marche, la jambe et le bras d’un même côté 
exécutent des mouvements de sens inverse. Il n’est pas moins nécessaire 
de déterminer les rapports qui existent entre les soulèvements ou réactions 
du corps d’un cheval et les actions de ses membres, entre les oscillations 
da corps d’un oiseau et les mouvements de ses ailes, etc. Pour indiquer 
les positions relatives de différentes parties du corps à un même instant, il 
faut produire à cet instant uu signe particulier dans chacune des courbes 
tracées. Ce signe servira de repère pour montrer la position que chacun 
des points considérés occupait à un même moment. 

» À cet effet, je donne à l’un des rayons de la roue interruptrice une 
largeur double de celle des autres : il s'ensuit, dans la courbe tracée, une 
éclipse plus longue au moment où passe ce rayon. Ces repères suffisent 
pour déterminer sans hésitation les positions relatives des différents points 
du corps à chaque dixième de seconde. 

» Cette disposition présente encore un autre avantage, celui de faciliter 
l'évaluation des temps; rien n’est plus facile, en effet, que de compter les 
groupes de dix points que séparent deux repères consécutifs sur les courbes 
photographiques. 

» J’ai déjà commencé l'application de cette méthode à lanaiyse de la 
locomotion de l’homme, et je compte, aussitôt que mon installation sera 
plus parfaite, l'appliquer aux divers genres de locomotion. Il est à peine 
nécessaire de dire que la photographie des trajectoires permettra de ré- 
soudre expérimentalement, avec une facilité singulière, certains problèmes 
de Cinématique, dont la solution par le calcul pourrait offrir d'assez 
grandes difficultés. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la sensibilité des lobes cérébraux 
chez les Mammifères. Note de M. Wurpla. 


« M. L. Couty a communiqué à la Société de Biologie, en 1880 ("), les 
résultats d'expériences faites pour étudier l’action des excitants mécaniques 
sur les régions de l'écorce cérébrale que l’on a considérées comme motrices. 
[note que MM. Hitzig, Franck et Pitres auraient signalé tres explicite- 


(1) L. Cours, Sur l'excitabilité mécanique de l'écorce cérébrale {Comptes rendus de ta 
Société de Biologie, 1880, p. 46). 
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ment avant lui ce mode d’excitabilité de ces régions du cerveau et que 
M. Duret l’aurait peut-être admis implicitement. M. Couty a vu, sous l’in- 
fluence des excitations mécaniques des zones corticales motrices du cerveau, 
des mouvements se produire chez des chiens. Une condition lui à paru 
nécessaire pour que ces mouvements aient lieu, c’est que l'écorce cérébrale 
soit très excitable : il a pu augmenter l’excitabilité normale de cette écorce 
en y déterminant une inflammation d’un certain degré d'intensité, soit par 
la simple mise à nu de la région du cerveau sur laquelle il se proposait 
d'opérer le lendemain, soit par des irritations de nature variée. Le tissu 
nerveux, devenu un peu plus consistant par suite de l’inflammation, pouvait 
être rayé ou frotté plusieurs fois de suite dans les mêmes points sans se 
réduire en pulpe molle, sans se détruire en un mot. Les effets obtenus dans 
les expériences de M. Couty ont été de deux ordres : d’une part, des con- 
tractions de certains muscles du côté opposé du corpset, d'autre part, des 
mouvements dans le côté correspondant au lobe cérébral excité; dans 
certains cas même, des mouvements plus on moins généralisés ont été 
observés. Les premiers de ces effets sont seuls semblables à ceux qui se 
manifestent sous l'influence des excitations électriques de la surface des 
régions dites motrices de l'écorce cérébrale; les autres doivent évidemment 
être regardés, ainsi que le dit M. Couty, comme des mouvements réflexes, 
c’est-à-dire comme des résultats d’irritation sensitivo-motrice. 

» J'ai fait un assez grand nombre d'expériences, à diverses reprises, dans 
Je but de m’assurer du degré d’excitabilité mécanique de l'écorce grise du 
cerveau. Chez les Mammifères (chien, chat, lapin}, à l’état sain, je n’ai 
jamais vu le moindre mouvement se produire, soit dans les membres du 
côté opposé, soit dans ceux du même côté, soit dans la face, lorsque je 
frottais, à l’aide d’une petite éponge, ou d’un lambeau d’amadou, ou d’un 
instrument mousse quelconque, ou enfin avec les pointes d’une pince à 
dissection, la surface du cerveau, dans les points dont l'excitation galva- 
nique ou faradique déterminait des mouvements très accusés des membres 
ou de la face du côté opposé. Ainsi, chez le chien et chez le chat, après 
avoir bien reconnu les points du gyrus sigmoïde et de Ja circonvolution 
voisine sur lesquels il fallait appliquer les excitateurs d’un appareil à cou- 
rants faradiques, pour voir se produire des mouvements soit du mernÈne 
antérieur, soit du membre postérieur, soit de la moitié de la face du côté 
opposé, je soumettais ces mêmes points aux excitations DCR DIU les plus 
variées, et jamais je n’ai vu se montrer la moindre contraction musculaire. 
Si donc on a pu, dans de telles conditions, provoquer, par les excitations 
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mécaniques de l'écorce grise du cerveau, des mouvements de telle ou telle 
partie du corps, c’est un résultat tellement exceptionnel qu’il est permis de 
se demander si l’on n’a pas été induit en erreur par quelque circonstance 
accidentelle. 

» Les résultats ont été négatifs aussi lorsque j'ai répété ces essais, après 
avoir fait naître un état inflammatoire de la surface du gyrus sigmoïde par 
l'application de teinture ou d’emplâtre de cantharides, ou encore d’essence 
de moutarde, ou de nicotine. L’excitation de la surface de cette circonvo- 
lution, faite à l’aide de moyens mécaniques divers, n’a pas produit le plus 
faible mouvement dans une partie quelconque du corps. 

» Je ne mets pas en doute cependant les résultats constatés par M. Couty, 
qui est un observateur très attentif; mais je me crois en droit de dire que 
les mouvements qu’il a provoqués ‘en excitant l'écorce cérébrale, après y 
- avoir déterminé une inflammation préalable, ne doivent pouvoir être ob- 
servés que dans certaines conditions tout à fait spéciales, et très différentes 
sans doute de celles dans lesquelles je me suis placé. D'ailleurs, les résul- 
tats de mes expériences de ces dernières années sont conformes à ceux que 
tous les anciens expérimentateurs avaient obtenus et à ceux que j'avais 
consignés dans mes leçons de Physiologie générale du système nerveux 
en 1864. 

» Si mes expériences n'ont pas confirmé celles de M. Couty, relative- 
ment aux mouvements provoqués par des excitations mécaniques de l’écorce 
grise cérébrale, elles m'ont permis de constater des effets analogues à 
ceux qu'il envisage comme des troubles moteurs réflexes et qui sont dus, 
non plus à la mise en jeu, par les agents mécaniques, de fonctions motrices 
de certaines régions de l’écorce cérébrale, mais à l’excitation, au moyen 
de ces agents, de la sensibilité de ces régions des centres nerveux. 

» On sait.que les excitations galvaniques ou faradiques de la surface du 
gyrus sigmoide, chez le chien, déterminent un certain degré de douleur, 
même quand les excitateurs sont très éloignés des lambeaux de la dure- 
mére, qui sont doués d’une grande sensibilité. Ce sont les points dont 
l'excitation électrique produit des mouvements, soit dans le membre posté- 
rieur, soit dans le membre antérieur du côté opposé, qui paraissent être les 

plu sensibles, tout en étant bien moins sensibles que la dure-mère. 

» Les excitations mécaniques de la surface du gyrus sigmoïde n’ont ja- 
mais provoqué d'indices de douleur, dans mes expériences (‘}. C’est en- 


(*) Les expériences ont été faites le plus souvent sur des animaux engourdis par une in- 
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core un point à propos duquel je n'ai pas constaté les mêmes résultats que 
M. Couty. Mais ces mêmes excitations, lorsqu'elles étaient faites sur les 
parties profondes de l'écorce cérébrale, au niveau du gyrus, ou sur les 
parties sous-corticales de la substance blanche du lobe cérébral mis en 
expérience, ont déterminé, dans la plupart des cas, des signes non équi- 
voques de souffrance. 

» Lorsqu'on fait pénétrer les fils métalliques d’un excitateur dans les 
points dits moteurs du gyrus sigmoïde et qu’on fait passer par cet excita- 
teur un courant faradique d'intensité moyenne, on voit que les mouve- 
ments provoqués dans les membres du côté opposé deviennent de plus en 
plus forts au fur et à mesure que les fils conducteurs s’enfoncent dans la 
substance cérébrale, à la condition toutefois qu’ils rencontrent les fibres 
du noyau blanc du lobe cérébral qui vont se rendre dans ces régions du 
gyrus. Les mouvements ainsi produits sont absolument de même forme 
que ceux qui ont lieu par la faradisation de la surface du gyrus sigmoide ; 
ils n’en différent que parce qu’ils sont plus étendus et plus énergiques. De 
même, la douleur déterminée par la faradisation de la surface du gyrus 
devient un peu plus vive lorsque l'excitation électrique atteint la substance 
blanche sous-corticale. 11 n’y a donc rien de surprenant à ce que les exci- 
tations mécaniques, qui ne sont pas douloureuses lorsqu'elles portent sur 
la surface du gyrus sigmoïde, provoquent de la douleur quand elles 
atteignent les parties sous-corticales de cette région du cerveau. J'ajoute 
que les excitations mécaniques de ces parties sous-corticales du cerveau 
n’ont jamais provoqué de mouvements bornés à l’un ou à l’autre des 
membres du côté opposé. 

» La sensibilité de la substance des lobes cérébraux est d’ailleurs incon- 
testablement obtuse. Les signes de douleur ne se manifestent pas d’une 
facon constante et les gémissements plaintifs qui se font entendre sous 


jection de chloral hydraté dans une des veines saphènes, ou, plus rarement, dans le tissu 
cellulaire sous-cutané. On soumettait le gyrus à des excitations électriques ou mécaniques, 
lorsque l’engourdissement chloralique commençait à se dissiper et que les animaux avaient 
repris en partie leur sensibilité normale. 

Sur quelques animaux on avait pratiqué une injection intra-veineuse de chlorhydrate 
de morphine, au moment où les effets du chloral avaient presque complètement disparu. 
Les excitations faradiques de la surface du gyrus, faites alors sur les points considérés 
comme des centres moteurs, ont déterminé plusieurs fois, après l'interruption de l'électri- 
sation, des accès de tic choréiforme borné aux membres et à la moitié de la face du côtéop- 
posé, ou même à l’un de ces membres, et d'une durée de 20 à 30 secondes. 
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l'influence des excitations mécaniques ne sont jamais ni forts, ni très 
répétés : l'agitation qui accompagne parfois ces gémissements n’est pas non 
plus considérable. 

» Les manifestations de sensibilité s’observent surtout après que l’on a 
déjà excité deux ou trois fois la substance blanche sous-corticale. L'irri- 
tation expérimentale déjà subie par cette substance exagère donc sa sensi- 
bilité. Il est ainsi très probable que les irritations morbides peuvent y pro- 
duire une exaltation qui se traduit par de la douleur. 

» Les régions de la substance blanche situées au-dessous du gyrus 
sigmoïde sont celles dont les excitations mécaniques mettent le mieux en 
évidence la faible sensibilité. Les autres régions de la substance blanche 
des lobes cérébraux ne m'ont pas paru absolument insensibles, mais mes 
expériences n’ont pas été assez variées pour me permettre d’être affirmatif 
sur ce point. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SEcrÉraIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, un opuscule de M. F. Plateau, intitulé « Recherches 
expérimentales sur les mouvements respiratoires des Insectes ». 


M. A. Varsox adresse une Note relative à l'observation d’une comète, 
faite à Saint-Denis (ile de la Réunion), le 16 juin 1882. 

L’astre était à 10° environ au-dessus de l’horizon, dans le signe du 
Cancer ou de l'Ecrevisse, et à l’ouest de Vénus. Le noyau avait un éclat 
comparable à celui d’une étoile de deuxième erandeur. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Remarques concernant le problème de Kepler. 
Note de M. R. Rapau. 


« Pour résoudre l'équation E=M +esinE, il suffit généralement de 
recourir à la méthode indirecte recommandée par Gauss : on remplace 
sinE par sinE,, en prenant pour E, un nombre compris entre Met Me, 
et l'on trouve ainsi une première valeur approchée E,, que l’on corrige en 
aisant 

HSE az 


SE 


À 
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où a sont les différences tabulaires de logsinE, et de loge sinE, ; le rap- 
port : est égal à ecosE,. On répète l'opération, si E, — M + esinE, diffère 
encore de E;,. Pour prendre un exemple, soit e— 5°20'27”, M — 56°9/7”,4; 
sb 


en faisant E, = M + e — 61°29/, on aura 


2208” 
2650 


115 


E, = 6o°bv'42", E, —E, —— — — 107,6, 


d’où E,= 60°48' 54”, 4, au lieu de 6o°48'53",8, avec une erreur de o”,Gseule- 
ment. On voit que cette méthode ne laisse rien à désirer au point de vue de 
la rapidité, au moins si l’excentricité n’est pas très forte. Il importe de 
choisir convenablement E,. Mais les Tables que M. Doberck a publiées en 
1878 (4. N., 2202) donnent directement E, à quelques minutes près, pour 
les ellipses d’une excentricité quelconque, ce qui lève toute difficulté à cet 
égard. 

» À défaut de ces Tables, on a les formules d'approximation où l'in- 
fluence de l'erreur de E, est atténuée par l'introduction du ‘rapport 
sin(esinE;) 

sin E 


vantes : 


—e—f{esin®E,+..., et qui sont contenues dans les sui- 


sin(esinE,) 


O — D re sr 

(ous cotM sinMsinE, £ 

tang(E — M tang(E,+—esinE = k si < 
RENE) D rangé (4694 Le), sine = PERS 
tang ; M tangi(E —esinEs) 2 sin Es 


» Comme l’a fait remarquer M. Karlinski, & varie très peu, puisque 
sine = e pour E, = 0, ete e pour E, — 90°. En faisant E, — o, on aurait 
la formule de Wolfers, 


cosM— e 
sin M 


cotE — D tang(E — {M) = :— tang{iM. 


» En faisant E, — 90°, on trouve 


cos M — sine ; : ; | ! 
: = ———— ane(E —iM)=—tane?(45° + Le)tang: M. 
cotE TS Ed tang(E —5M) e?(4 Le)tang 


» Ces formules répondent à des hypothèses extrêmes ; ilest clair que 
l’approximation sera meilleure en prenant pour E, un nombre compris 
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entre M et M+ e, limites générales des valeurs de E. Avec les données 
adoptées plus haut (e—0,0932168), on aurait 


E7 €. E: 
D 520.55  60.48.73,5 
MNT. 36 sy 
Me. ste 34 Dos 
O0 LA en 27 47,6 


et il saute aux yeux qu'en prenant M <E,<M+e on doit trouver pour 
l’'anomalie excentrique E une valeur approchée à moins de 2” près, tandis 
que pour E, — 90° l'écart est de 6”, et pour E,—=o de 20”. AvecE,—M+e, 
on trouve E à o”,3 près. En tout cas, nous avons ici, pour E, deux limites 
qui ne diffèrent que de 1”, 0. 

» La formule de M.Zenger répond à l'hypothèse E,—090°;'on l’obtient en 


e 


remplaçant sine par : » transformation qui la rend im- 


+ +sin*e + sinte 
propre au calcul numérique. Comme on vient de le voir, elle doit donner 
E — 60°48’48/, avec un écart de 6” seulement, En effet, l'écart de 120” 
trouvé par M. Zenger provient d’une erreur de calcul. » 


ASTRONOMIE. — Observations des protubérances, des facules et des taches solaires, 
faites à l'Observaloire royal du Collège romain, pendant le premier semestre 
1882; par M. P. Taccmnr. | 


« Dans une Note du 17 mars 1882, j'ai appelé l'attention de l’Académie 
sur la régularité observée dans les oscillations, du nord au sud, de la fré- 
quence des protubérances, par trimestre, pendant l’année entière 188r. Je 
puis maintenant ajouter que les observations faites pendant le premier se- 
mestre de 1882 confirment la règle. Je donne ici les différences des fré- 
quences relatives, réduites à l’unité, pour les deux hémisphères, mois par 
mois, en y ajoutant même les différences pour les taches et les facules, à 
partir de janvier 1881. 


Protubérances Taches Facules 

Années. Mois. N —5. N—S5, N —S. 
1881 minier 2 0 0,00 | OU 0,00 
» HéVrIEDS Ce CTI == @, Le + 0,06 +o,14 

» MANS REC EE CE — 0,02 | 0 20 + 0,20 

» ANTILLES RENTE + 0,20 — 0,26 + 0,16 

» Mais rene + 0,08 — 0,02 + 0,16 


x HAE RE Fe + 0,02 — 0,16 — 0,1 


(ET 3 


Protubérances Taches Facules 

Années, Mois. NS; N —Ss. N—S5,. 
ÉCRIT ee 0, 00 | + 0,20 + 0,06 
» ROUMANIE IRD. — 0,20 ? Lun | + 0,12 

» Beptembrensts nl 20:02 | +0,40 +0,16 

» Qiphre rar, LE 4 + 0,04 + 0,30 “+ 0,22 

» Novembre 0 0716 +0,42 | + 0,28 

» DétembrE 4. — 0,04 + 0,20 + 0,28 
FOOD ARIANE ere ui + 0,0 ho + 0,16 
» FEV P res ce RON ON | — 0,04 + 0,20 

» MAPS de. ue — 0,08 — 0,16 | + 0,08 

» ANR mer ec 0,20 | ADENTE 0,00 

» Mises, 7 Es es OT O + 0,04 + 0,14 

» SOIT SORTE Fra ere +0,12 


» On voit que, pour les protubérances, les oscillations du nord au sud 
sont régulières et périodiques, tandis que, pour les taches, la période d’os- 
cillation est moins manifeste, C’est seulement dans les trois derniers tri- 
mestres de la série que les oscillations des taches s'accordent avec les oscil- 
lations des protubérances. Pour les facules, la période manque entièrement: 
c'est seulement pour l’un des mois de la série que la fréquence des facules 
est plus grande au sud. 

» Pour ce qui concerne la distribution et la fréquence des protubérances, 
des taches et des facules, dans les différentes zones au nord et au sud de 
l’équateur solaire, nous avons pu utiliser 20 jours d'observation en jan- 
vier, 20 en février, 16 en mars, 12 en avril, 20 en mai, y compris 4 jours 
d'observations faites à Souhag en Egypte et 22 en juin. Voici les nombres 
obtenus : 


Premier trimestre 1882. Deuxième trimestre 1882, 
Latitudes A — Latitudes ne  ———— 
héliograph. Protub, Kacules. Taches. héliograph, Protub. KFacules, Taches, 
90+70.... 14 0 0 TE A LPO co (e 
70o+50.... 102 () 0 7o+bo.... 56 0 0 
bo 60-45 000.07 17 (o) 5030: +. M 00 12 0 
30-10... 09 103 33 20 TOeure. MIO 90 30 
OR NOM 20 17 6 DDRE ODA OI 29 5 
D lO ue I0 30 18 DER 10 ete 0 26 10 
10—30.... 110 71 28 10—30.... IOI 74 22 
30—650.... 105 I 0 20 OÙ... 2 71 5 
30—70.... 99 0 () bo —o.... 72 0 te) 
nO— 90... 12 () Oo 70 — 90. 19 0) 


» Les taches et les facules présentent toujours deux maxima, entre 
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+ ro° et + 30°, comme dans le dernier trimestre 1881; les facules s’éten- 
dent à des latitudes plus élevées que les taches. Les protubérances figurent 
dans toutes les zones : aux maxima des taches et des facules correspondent 
aussi des maxima des protubérances; dans le premier trimestre, on trouve 
même des maxima des protubérances là où il n’y a pas de taches ou de 
facules. 

» Voici maintenant les résultats que nous avons obtenus pour chaque 
mois concernant les protubérances solaires. 


1882. Janvier. Février. Mars. Avril. Mai, Juin. 

Nombre moyen des protubérances par 
JOUR RER ne nu ae ne see O0 A IT; MST 12,0 OO Rr2 
Hauteur moyenne des protubérances.. 46”,0 44”,8 44”,7 447,3 43,6 45",2 
Extension moyenne des protubérances, D 57 22,2 DA DOS 242 02, 


» Le minimum des protubérances, déjà signalé en décembre 1887, s’est 
prolongé au mois de janvier 1882; depuis cette époque, la fréquence aug- 
mente jusqu’au mois de mars, tandis que la hauteur moyenne et l'extension 
sont quelque peu plus petites. Un autre minimum bien marqué, dans la 
fréquence comme dans la hauteur des protubérances, s’est produit dans le 
mois de mai. » 


MÉCANIQUE. — Sur les vibrations longitudinales des barres élastiques dont les 
extrémités sont soumises à des efforts quelconques. Note de MM. SÉ8ERT 
et Hucoxior ('). 


« V. Si, dans la formule 


D'(£) =f(——) ee. — PE 


on remplace € par x + at, on obtient 


ï T l € TL ô 
pie+at)=f{i+i-:) {+ Teese 


a a «a 
» De même, remplaçant, dans la valeur de g'(— 6) —%{(#), —6 par 
x — dt, on a 


l 


TE er 


«a «a « « 


| 8 
| 
ee 
: 


(!) Comptes rendus, séance du 31 juillet 1882. 


(259) 
» ae 
» La dilatation linéaire _ == (x + at) + Y(æ — at) est donc 
"x 31 


a —/ (+5 ie tif fs 


(4 
Fr Nau ? ; , : 
» Le produit Eo — représente l’effort supporté par la section correspon- 


, F : qe 
dante de la barre, et, comme on a posé f(#) — au il est visible que 
40) 


. : l > 
» Si l’on fait, dans cette formule, x —/, on trouve Eos =F(t), 


comme cela devait être. 
» Sil’on y fait x = 0, on obtient l'effort supporté par la section d’encas- 


tremert. 


(LT) 2 2r (: je :) # 2k (4 Ée =) " 2F(. % +) Ep 
ALES a a a 


sde Le HN : 
» Tant que t reste inférieur à Le le premier terme du second membre 


est seul différent de zéro, de sorte que l'effort supporté à l'instant # par la 
section encastrée est double de la valeur que possédait la force à l’in- 


L 
stant € — -. 
«a 
» La vitesse du mouvement vibrataire est donnée par la formule 


% = a[g{x + at) — Y{æ — at)] 


«ai 


d’où l’on tire 


Se SE , 21 
» Lorsque £ est inférieur à p tous les termes du second membre sont 


Lo] L 
950 


C. R,, 1882, 2° Semestre. (T. XCV, N° 6.) 
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nuls, à l'exception du premier; on asimplement 


L =af(t)= SF); 
la vitesse est égale à celle que communiquerait la force, pendant un temps 
infiniment petit dt, à une portion de la barre de longueur a dt; elle est 
ainsi indépendante de la longueur de la barre, et, par suite, de sa masse 
totale. 

» Si l’on considère un point quelconque dont l’abscisse est æ, tant que 


Rio CIE x 
est inférieur à = ion: 


du / + ? 1 du x Z\. 
M f(e+rS), fl): 
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du du 


par conséquent TA la vitesse s'obtient en multipliant la dilatation 
(4 (RE 


linéaire par la vitesse du son. Mais cette loi cesse d’être exacte quand le 


: Are sl x 
temps £ devient supérieur à — 


» VII. Il n’est pas difficile de trouver la signification des formules qui 
du 
de 


tégralement de proche en proche vers le point d’encastrement. Là ils 
éprouvent une réflexion sans changement de signe et reviennent vers l’ex- 
trémité libre où ils subissent une nouvelle réflexion, mais cette fois avec 
changement de signe; puis ils continuent indéfiniment à suivre la même 
marche. La vitesse de propagation est égale à a; et il en résulte qu’au bout 


du su À ee PUS : 
donnent + ti Les efforts exercés à l'extrémité libre se transmettent in- 
ax 


Al ; : - à 
d’un temps _. l'effort transmis est revenu au même point avec le même 


. A . 5)! 
signe et le même sens de propagation; au bout d’un temps —; l'effort est 


revenu au même point, mais il a changé de signe. 
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» Quant aux vitesses — F(£) que la force imprime à chaque instant à 


VO) 
l'extrémité libre, elles se transmettent d’une façon tout à fait analogue, 
avec cette différence toutefois qu’elles éprouvent à l’extrémité encastrée 
une réflexion avec changement de signe et à l’autre extrémité une réflexion 
sans changement de signe. 

» Les efforts produits par ces différentes ondes s'ajoutent les uns aux 
autres, conformément au principe de superposition, qui résulte d'ailleurs 


immédiatement ici de la proportionnalité des efforts aux dilatations. 
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» Si la force cesse d’agir à partir d’un temps T, le mouvement périodique 


A : : du du A 
s'établit; mais les valeurs de gx °t de ne cessent pas d’être représentées 


par les formules précédentes, si l’on considère la fonction J{4) comme 
nulle pour toutes les valeurs de la variable supérieure à T. 

» On examinera prochainement le cas où l'extrémité de la barre, oppo- 
sée à celle qui subit l’action de la force, est libre au lieu d’être encastrée ; 
puis on montrera comment la méthode s'applique aux problèmes de choc 
et conduit à la solution complète de celui que Navier a traité pour la pre- 
mière fois dans son Mémoire sur les ponts suspendus, » 


PHYSIQUE, — Sur l’élasticité des gaz raréfiés. Note de M. Æ.-H. Amacar. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Ce sujet a déjà été traité par MM. Mendeleef, Kirpitchoff et Hemi- 
lian, par M. Siljerstrom et par moi. Ces recherches ayant conduit à des 
résultats différents, j'ai cru devoir reprendre mes expériences, en perfec- 
tionnant notablement mon appareil, notamment en ce qui concerne la 
mesure des pressions, qui est la seule difficulté spéciale à ce travail. Ta 
méthode que j'ai employée ayant été déjà décrite dans les Annales de 
Chimie et de Physique, t. VIIT, 1876, jJ'insisterai seulement sur la modi- 
fication que j'ai fait subir au baromètre différentiel : c’est la pièce essen- 
tiellement délicate de l'appareil, dont, du reste, toutes les autres parties ont 
été aussi considérablement améliorées. Ce baromètre se compose d'un 
tube unique de verre, se bifurquant à o",70 à peu près au-dessus du 
piveau du mercure dans la cuvette en deux branches cylindriques plus 
larges, dont l’une forme la chambre barométrique et l’autre est mise en 
communication avec l’espace rempli de gaz dont on a à mesurer la pres- 
sion ; il résulte immédiatement de cette disposition qu’on n’a pas à s'oc- 
cuper de la différence de température des deux colonnes mercurielles, qui 
sont ici réunies en une seule à une petite distance au-dessous des ménisques. 
Les parties bifurquées sont prolongées en haut par des tiges de très petit 
diamètre, portant chacune un robinet de verre et venant se rejoindre de 
nouveau en une tige unique; le reste de l’appareil est disposé de façon 
qu’on puisse, grâce à cette disposition, charger le manomèlre en PIACE 
par le procédé généralement adopté aujourd’hui, qui consiste à y faire 
d’abord le vide avec une pompe de Sprengel; celle-ci fonctionnait, du reste, 
pendant tout le temps du remplissage, de manière à entretenir continuel- 
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lement le vide sec par l'intermédiaire d’un tube à acide phosphorique; on 
a évité toute succion d’air par la pointe eflilée, en recouvrant la surface du 
mercure d’une couche d’acide sulfurique qui restait dans la cuvette pen- 
dant toutes les expériences; sur la branche unique inférieure, un robinet 
de verre permet, en le fermant, de transformer le baromètre différentiel en 
baromètre tronqué ordinaire, et d’écarter ainsi les erreurs dues aux varia- 
tions de la pression atmosphérique, ce qui est extrêmement important. 

» Pour éviter, dans les limites du possible, les erreurs dues à la réfraction 
et à la capillarité, les deux branches du manomètre, avant d’être soudées à 
la tige unique, ont été rodées et polies à l’intérieur, avec le même man- 
drin de cuivre, de manière à être rendues parfaitement cylindriques; on a 
ensuite taillé à l’extérieur une facette plane, bien parallèle aux génératrices 
du cylindre intérieur; ceci fait, on x soudé les pièces et l'on a pris les pré- 
cautions nécessaires pour maintenir les facettes planes rigoureusement 
dans le même plan, 

» Ces pièces sont très difficiles à obtenir : un grand nombre cassent ou 
se fendent, soit pendant le rodage, soit pendant qu’on fait les soudures, ou 
même après que celles-ci sont faites. Les cylindres ont été rodés et taillés 
par M. Lutz; les manomètres ont été terminés ensuite par M. Alvergniat, 
c'est-à-dire qu'ils ont été faits avec toute l’habileté et toute la perfection 
désirables. 

» Pour éviter les erreurs de capillarité, on avait donné aux cylindres 
0%, 02 de diamètre intérieur; ils étaient du reste, évidemment, parfaitement 
égaux : il a été facile de constater que le mercure s’y équilibrait bien sous 
le fil du cathétomètre. 

» Je n’insisterai pas sur les précautions que j'ai prises relativement à 
l'éclairage du ménisque (au moyen d’un faisceau de lumière électrique 
tamisé à travers une colonne d’eau colorée avec un peu de bichromate de 
potasse) pour être certain de viser la partie supérieure de celui-ci; il ya 
là une cause d'erreur bien plus fréquente qu’on ne le pense généralement, 
notamment quand on projette en noir la silhouette du ménisque sur un 
fond lumineux. 

» Les mesures ont été faites avec un petit cathétomètre d’une disposition 
particulière, donnant le 545 de millimètre, à la lecture, et que j'ai fait 
construire par M. Benevolo, dans l'atelier de mon service, spécialement 
pour ces recherches. 

» Dans mon premier travail, J'étais descendu seulement à 6%, 5 de pres- 
sion; j'ai opéré souvent, cette fois, sous des pressions inférieures à o",oo1. 
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Je suis toujours arrivé à ce résultat, que l'écart est de l’ordre de grandeur 
des erreurs dont on ne peut répondre; en effet, pour des pressions initiales 
de 0,012 (en chiffres ronds), deux séries composées de résultats assez nom- 
Preux et bien concordants ont donné pour valeur de SE (on avait sensi- 
blement v — 2 v’) les nombres 0,9986 et 1,0020 relatifs à l'air: pour les 
pressions initiales comprises entre 0", 003 et o", 004, les résultats ont varié 
entre 0,9999 et 1,0040; enfin, pour les pressions voisines de o",oor, les 
résultats extrêmes sont 0,9990 et 1,015; cette divergence correspond à une 
erreur de 0",015 sur la mesure de la pression : tous ces chiffres sont des 
moyennes. 

» Dans ses expériences, M. Mendeleef obtenait une série de produits pv : 
cette condition paraît plus favorable pour montrer comment varient ces 
produits; d’après M. Mendeleef, ils iraient en décroissant avec la pression, à 
partir d’une certaine pression qui serait de 0",60 pour l'air; pour ne pas 
se faire d’illusion à cet égard, il est bon d'observer que toute cause sensi- 
blement constante d'erreur, dans l'estimation des pressions, portant sur 
des pressions de plus en plus petites, et donnant, par conséquent, une 
erreur relative de plus en plus grande, produira l'illusion d’une augmenta- 
tion ou d’une diminution régulière des produits pv; c'est ce qui doit 
résulter, par exemple, du défaut de vide absolu dans la chambre baro- 
métrique, ne serait-ce qu'à cause de l'effet produit par la vapeur mer- 
curielle. 

» En résumé, un examen minutieux des erreurs possibles m'a montré 
qu’alors même qu’on pourrait atteindre dans les lectures le degré de préci- 
sion dont parle M. Mendeleef (des millièmes de degré et des millièmes de 
millimètre), cette pression serait illusoire à côté des erreurs provenant de 
causes multiples, telles que les erreurs de réfraction et de capillarité, qui, 
même en prenant les précautions que j'ai indiquées, ne sont jamais abso- 
lument annulées; l'erreur due à l'imperfection forcée de la chambre baro- 
métrique, qui, faisant paraître toutes les pressions un peu trop faibles, tend 
précisément à produire l'illusion d’un écart négatif; l'erreur due à la con- 
densation des gaz sur les parois des vases ou même sur le mercure, etc., etc. 

» En admettant une erreur comprise entre un et deux centiémes de mil- 
limètre, ce qui n’a rien d’exagéré, on arrive à des divergences de l’ordre de 
grandeur des écarts trouvés : il est donc impossible de se prononcer ni sur 
le sens ni même sur l'existence de ces écarts. Tout ce qu'on peut dire, c’est 
qu'aux pressions les plus faibles auxquelles on soit descendu (un millimètre 
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et même moins, je suis descendu jusqu’à deux dixièmes de millimètre), il 
ne paraît pas se produire de changement brusque dans la loi de compres- 
sibilité des gaz; ils suivent encore la loi de Mariotte à des divergences 
près dont l'expérience ne peut répondre. Il peut certainement se faire 
qu’une raréfaction suffisante, agissant comme une grande élévation de 
température, amène les gaz à suivre la loi p(v— «) = c, comme cela a 
lieu pour l'hydrogène; mais il y a loin de là à l’état limite dont parlent 
M. Mendeleef et M. Siljerstrôm, état dans lequel les gaz deviendraient infini- 
ment peu compressibles; c’est une pure hypothèse, à laquelle ne paraissent 
même pas conduire les résultats numériques de M. Siljerstrom, ainsi que 
l’a déjà fait remarquer M. Potier dans le Journal de Physique. 

» L'étude de l'acide carbonique m'a conduit à des conclusions ana- 
logues. Pour l’hydrogène, les écarts trouvés ont varié entre — 0,0010 et 
0,0028, pour des pressions initiales comprises entre 0,003 et 0",006, en 
chiffres ronds. » 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Sur l’influence de la quantité du gaz dissous dans un 
liquide sur sa tension superficielle. Note de M. S. WVroszewsxi, présentée 
par M. Debray. 


« On sait depuis longtemps que la dissolution dans un liquide du gaz 
qui lui est superposé diminue sa tension superficielle. M. Ed. Desains à 
observé, il y a vingt-cinq ans, que la flèche du ménisque qui terminait 
l’eau au contact de l’air était un peu plus petite que celle qui était formée 
avec l'hydrogène et un peu plus grande que celle qui était formée avec 
l’acide carbonique, c’est-à-dire que la flèche du ménisque baissait à 
mesure que le gaz était plus soluble. J'ai trouvé que, dans tous les liquides 
que J'ai étudiés, la tension superficielle au contact de l’air est un peu plus 
grande qu’au contact de l’acide carbonique. Enfin M. Quincke a montré 
que, dans le cas de l’ammoniaque et de l'acide chlorhydrique, qui sont 
très solubles dans l’eau, la diminution de la tension superficielle croissait 
avec la quantité du gaz dissous. D’un autre côté, on peut citer nombre de 
cas où l'absence plus ou moins complète de la faculté d’absorber des gaz 
est chez un liquide toujours accompagnée par une tension superficielle 
relativement grande, et réciproquement. Ainsi les liquides, dont le coeffi- 
cient d'absorption est considérable (l’éther, l'alcool, les huiles), ont une 
faible tension superficielle. Les dissolutions salines, qui absorbent des 
quantités de gaz beaucoup plus faibles que l’eau, ont la tension superfi- 
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cielle plus grande que ce dernier liquide, et leur tension augmente avec 
la quantité du sel dissous, tandis que leur faculté d’absorber des gaz tli- 
minue. En réduisant la tension superficielle de l’eau par l'addition de 
l’alcool, on augmente la solubilité des gaz dans le mélange ainsi formé. 
Enfin le mercure, dont la tension superficielle est la plus grande parmi 
tous les liquides, n’absorbe presque pas de gaz. 

» On peut commencer l'étude de la corrélation entre ces deux classes 
de phénomènes en déterminant, d’un côté, les lois de solubilité d’un gaz 
dans un liquide, et, d’autre part, en mesurant la tension superficielle d’un 
liquide au contact avec un gaz, dont la solubilité dans la couche superfi- 
cielle du liquide peut être réglée à volonté par l'augmentation ou la dimi- 
nution de la pression sous laquelle se trouve ce gaz. Ces expériences sont 
d'autant plus faciles à exécuter, que la saturation de la couche superfi- 
cielle du liquide s’opère instantanément et que la tension, qui ne dépend 
que de l’état de cette couche, suit avec la même vitesse tout changement 
de la solubilité, c’est-à-dire tout changement de la pression, qui détermine 
la valeur de cette solubilité, 

» Jusqu'à présent on n’a jamais envisagé cette question sous ce point de 
vue. Au contraire, on a essayé récemment d’établir une théorie des liquides 
qui, tout en se basant sur les faits qui mililent en faveur de l’existence de 
cette corrélation, nie cette corrélation même. Cette théorie, en attribuant à 
la pression une influence directe sur la tension superficielle, mène à des 
conséquences qui sont en contradiction avec les faits. C'est ainsi que 
M. Kundit, ayant observé que l’ascension du liquide dans le tube capillaire 
diminue au fur et à mesure de l’augmentation de la pression sous laquelle 
se trouve le gaz, a tiré de ce fait les conséquences suivantes : 

» Il y a une influence de la pression sur la tension superficielle ; la di- 
minution observée doit être considérée comme une tendance du liquide à 
passer à l’état gazeux ; si l’on pouvait pousser la compression assez loin, 
non seulement tous les liquides, mais encore les solides, tels que les sels, 
finiraient par se réduire à la température ordinaire à l'état gazeux, 
comme cela a lieu sous l’action de la chaleur; enfin, si l'on opérait à une 
température un peu plus élevée (M. Kundt n’a fait d'expériences qu'à 
une seule température), la cohésion étant diminuée par l'augmentation 
de la température, le décroissement de la tension superficielle sous lin- 
fluence de la pression s’effectuerait encore plus vite. 

» Ayant déterminé récemment la solubilité de l'acide carbonique dans 
l’eau sous des pressions de 1° à 30%", Je me suis proposé de mettre en 
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évidence et d'établir la corrélation de ces deux classes de phénomènes. 
Réservant la description de la méthode employée et la communication 
des données numériques pour un Mémoire spécial, je ne fais qu'énoncer 
ici les résultats de mes expériences. 

» Sous des pressions de 1% à 30%", il existe une relation remarquable entre 
les lois de solubilité de l'acide carbonique dans l’eau et la tension superficielle 
de ce liquide. Cette relation peut être exprimée de la manière suivante : 

» 4. Le produit de la tension superficielle & par la pression P, sous laquelle 
se trouve l'acide carbonique, est proportionnel au coefficient de saturation S qui 
correspond à celte pression, c’est-à-dire 


GAS: 


où À est un coefficient qui dépend de la température et croit avec elle. 
» D’après la première loi de la solubilité, la température restant constante, 


S . . . , , 
> à à ! NÉ. 
P diminue à mesure que la pression augmente ( JE L expet 1ence montre que la 


Ts , F s ss , S $ 
diminution de & est proportionnelle à la diminution de si A l’aide de cette re- 


lation des phénomènes de capillarité, on peut calculer ceux de solubilité 
du gaz et réciproquement. 
» 2. La pression restant constante et égale à n atmosphères (où n est plus grand 


(3) 
CHER ie ; 
E2* diminue avec l’abais- 


sement de la température. L'expérience montre que dans ce cas le rapport des ten- 


que 1), il résulle des lois de solubilité que le quotient 


sions correspondant à ces pressions runs diminue aussi. 

» Ce résultat est en contradiction évidente avec la théorie de M. Kundt, 
puisque l’abaissement de la température, au lieu de ralentir le décroisse- 
ment de la tension superficielle, l’accélère au contraire. Les phénomènes 
sont donc complètement indépendants de la pression et ne dépendent que 
de l’état de saturation de la surface du liquide, c’est-à-dire de la quantité 
du gaz dissous dans la couche superficielle. 

» La relation ci-dessus ne s’arrête pas à la pression de 30°", La solu- 
bilité, croissant moins vite que la pression, tend vers une certaine limite 
qui, à 0°, semble être atteinte au moment de la liquéfaction de l'acide car- 


bonique, puisque ce liquide ne se mélange pas avec l’eau. L'expérience 


(') F'oir ma Note, Comptes rendus, t. XCIV, p. 1355. 
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montre que le décroissement de la tension superficielle, se ralentissant avec 
l'accroissement de la pression, tend aussi vers une certaine limite, qui à o° 
est obtenue sous la pression de la liquéfaction de l'acide carbonique; à cet 
instant la tension superficielle de l’eau est réduite à peu près à la moitié (!). 
» Le sulfure de carbone, qui ne se mélange pas non plus avec l’acide 
carbonique liquéfié, se comporte, au contact de ce gaz, d’une manière ana- 
logue. Le décroissement de la tension superficielle s'opère à o° aussi beau- 
coup plus vite qu’à une température plus élevée. I se ralentit et s’arrête 
sous la pression de la liquéfaction du gaz. 
» Dans une prochaine Note, je montrerai que les phénomènes se pré- 
sentent sous une forme différente aussitôt qu’on à affaire à un liquide qui 
se mélange en toutes proportions avec l’acide carbonique liquéfié. » 


THERMOCHIMIE. — Relations numériques entre les données thermiques. 
Note de M. D. Tommasr. 


« J'ai trouvé par le calcul la loi suivante : 


» Lorsqu'un métal se substitue à un autre dans une solution saline, la quantité 
de calories dégagée est, pour chaque métal, toujours la même, quelle que soit la 
nature de l’acide qui fait partie du sel ou du corps halogène uni au métal. Le 
zinc, par exemple, en se substituant au cuivre dans le sulfate cuivrique, dé- 
gage b0%,6; or, la substitution du zinc au cuivre, dans n’importe quel com- 
posé cuivrique soluble, dégagera toujours cette même quantité de chaleur. 

» Si l’on prenait le cadmium au lieu du zinc, on trouverait 33,8; 
mais cette quantité serait la même pour tous les sels de cuivre. Il en serait 
de même pour tous les métaux pouvant se substituer, non seulement dans 
une solution cuivrique, mais encore dans une solution saline quelconque. 
D'autre part, on sait, d’après les principes de la Thermochimie, que les 
calories dégagées lors de la substitution d’un métal dans un sel sont 
égales à la différence des calories de combinaison du composé initial et 
du composé final. Ainsi les calories dégagées par la substitution du zinc 
au cuivre, dans le sulfate cuivrique, seront égales à la différence des calo- 


(1) Le cas où ces deux liquides sont superposés l’un sur l’autre n'entre pas dans le cadre 
\ 
de cette Communication. 


2 
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ries de combinaison du sulfate de zinc et du sulfate de cuivre : 
(SO Cu + Zn = SO" Zn + Cu = 50°!,6) — (SO! Zn — SO'Cu = 50,6). 


» D'après les principes que je viens d'exposer, il doit s’ensuivre que, 
si la différence de calories de combinaison entre le sulfate de zinc et le 
sulfate de cuivre est égale à bot!,6, ce chiffre représentera aussi la diffé- 
rence de calories de combinaison entre le chlorure de zinc et le chlorure 
de cuivre, le bromure de zinc et le bromure de cuivre, le nitrate de zinc 
et le nitrate de cuivre, l’acétate de zinc et l’acétate de cuivre, etc., etc. 


2S0Zn — 9SO0!Cu = 50%!,6; : 2Cl?Zn-9Cl Gu= 50%!;at(4); 
Br Zn OPBrOu— 0 52 20 INO Zn oINO Cu oo 
o(C?H 0°}? Zn — o(C?H° 0°}? Cu = 514,0. 


» Pour le cadmium, on aurait 


5S01Cd-—9S0!Cu 3348; MOECe CRE = So; 
BEA CIE Br OU 0/0 MO NO Cd 0 (NO) Cu en: 


D'une manière générale, si l’on désigne par A, A’, A”, ... les halogènes ou 
les acides et par B, B', B”, ... les métaux, on atra 


2AB — 9AB'— 9 A'B — 5 A’B’. 


» En me basant sur ces considérations et sur d’autres que je ne puis 
développer ici, je suis arrivé à pouvoir dresser un Tableau, à l’aide duquel 
on peut déterminer a priori les calories de combinaison de tous les sels 
solubles, minéraux et organiques. J'ai obtenu ce tableau en retranchant, des 
calories de combinaison du chlorure de potassium, les calories de combi- 
naison des autres chlorures. Ainsi le chiffre 881,8, placé dans le tableau 
vis-à-vis du zinc, exprime la différence des calories de combinaison entre 
2 X 2 KCI — oGlZn. On aurait pu aussi obtenir ce même tableau en pre- 
nant la différence entre les calories de combinaison du bromure, iodure, 
sulfate, etc., de potassium, et les bromures, iodures, sulfates, etc., des 
autres métaux. 


(') Le o, placé devant un sel, indique les calories de combinaison de ce sel. 
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r 
TABLEAU DES CONSIANTES THERMIQUES DE SUBSTITUTION DU POTASSIUM DANS DIVERSES SOLUTIONS 


SALINES. 
Formule générale : A= 9 4. 
A, sel dont on cherche les calories de combinaison ; 


d, calories de combinaison du sel de potassium ayant le même radical acide du sel 4; 
9, constante thermique correspondant à la base du sel 4; 


Valeur de Ÿ par rapport aux poids molécu- | Calories de combinaison des principaux sels 


laire des sels dissous. potassiques ou sodiques dissous. 
Sels de sodium........... 70 Chlorure de potassium: 1... ue 
Sels d’ammonium......... 28,1 | Bromure SE 91,0 
Sels de Libium: 1... .. 1,1 | Iodure NE NS PMR CU 14,7 
Sels de magnésium. ...... 14,6 | Cyanure ie re oelex O1 
Sels de strontium......... 6,0 | Sulfure D RAA de à RATS 4 
Sels de calcium........... 14,0 | Nitrate HO RE EN 96,1 
Sels defzinc. estiment. : 88,8 | Nitrite AN Vo M RASE DLLNe ET) 
Sels de cadmium.......... 105,4 | Iodate » PSE 96,6 
Sels d'aluminium. ....... ; REORENE N PART OIL 1000 
| 3%< 43,0 | Sulfite de SOU) 2eme. 2e 000 186,2 
Sels de manganèse... ....... 73,6 | Chromate : » UNS STI 08 6 
Sels de fer (proto)......... 101,6 | Carbonate de potassium... ..... HPMO1,0 
Sels de fer (per)........... ‘ Da es N RENE SRE T 
3 X 116,4 | Acétate 5 md CEE Er 95,6 
Sels de nickel...... A 108,0 | Chloracétate de sodium......... : 92,0 
Sels de coball.:.... 4:10: 106,8 | Trichloracétate »  ...... SR OL 7 
Gé dECUITTE ee es +» ces = 139,0 | Butyrate TE es RU: 
Sels de mercure..-..:."…. 142,0 Valérate RO Co Ces Gi HoL,0 
Sels de plomb............ 123,2 | Picrate AL LOS SE PR OT, 2 
Sels dethallum 0100 62 OP RE RAR PEER AP AAA LC 
Sels d’étain....... SEE AS 120,4 
Sels d’étain (bi}.......... ’ 44,2 
Sels dora He 1/19, 0 


» Je vais maintenant montrer, par quelques exemples pris au hasard, 
l'exactitude de la loi et la manière de faire usage du Tableau ci-dessus. 

» Soit à déterminer, par exemple, les calories de combinaison du sulfate 
de magnésium dissous. D’après la formule générale À — 0 + 6, on aurait 


DOUÉ SORTE CS SOMME FD 0 140,6 — 181%, 4. 


Trouvé par expérience : HO LES. 0. 


———— 


(1) Pour passer d’un sel de potassium au sel de sodium correspondant, il suffit de re- 
trancher de la formule générale 41,6 ou 2 X 41,6, suivant que le métal est monoatomique 


. . | x Q « CES En feal 
ou biatomique, Cecte formule devient par conséquent À=ŸIE0— #24" 10: 
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» Pour les calories de combinaison du chlorure de zinc, on aurait 


oClZn = 20CIC — 6, 
oCPZn = 2 X 100,8 — 881,8 — 112,8. 


Trouvé par expérience : 112°%,8. 
» Pour les calories de combinaison du sulfate de cuivre, on aurait 


SO Cu = 2S0*K°? — 9, 
280 C0 190, 0 00, 0-07) 40; 


Trouvé par expérience : 56%, 8. 
» Pour les calories de combinaison du sulfure de lithium, on aurait 


SF? = SK? 6, 
2SLi? — )I eau D REA | PE 8. 


Trouvé par expérience : 115%,2. 


» Il serait superflu de multiplier ces exemples. En faisant usage de ma 
formule générale et en suivant les indications que j'ai données, il sera 


facile de contrôler ou de prévoir les calories de combinaison de tous Îles 
sels solubles, » 


PHYSIQUE. — Recherches sur le téléphone. Note de M. À. »p’AnsoxvaL. 


« Je me suis proposé de déterminer de quelle manière le fil d’un télé- 
phone doit être disposé par rapport à l’aimant, pour agir sur la plaque 
vibrante avec le maximum d'effet. 

» Les résultats auxquels l'expérience m'a conduit me paraissent intéres- 
sants à signaler. Ils montrent, en effet, qu’en écartant toute idée théo- 
rique, la construction du téléphone doit être calquée sur celle des meil- 

; ee À ( 2. ce , . . 
leures machines dynamo-électriques. Dés l'automne de 1897, ainsi que l’a 

A 

rappelé M. du Moncel, J'avais observé qu'on augmente beaucoup la force 
du téléphone en faisant agir sur la plaque vibrante les deux pôles de l’ai- 
mant. J'avais remarqué aussi qu'il y a grand avantage, toutes choses étant 
2 Fe © x . se $ à 
égales d’ailleurs, à terminer l’aimant par des bobines plates très rappro- 
chées. Ce dernier résultat ne pouvait être attribué à la surexcitation de 
pe : : 
l’aimant, puisque, dans les deux cas, sa force portante n'avait pas changé ; 
elle étail même un peu plus faible avec les bobines aplaties, que j'avais 
prises un peu minces. 
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» Ce fait, que j'ai vérifié de nouveau, m’a conduit à penser que la partie 
vraiment active du fil était celle qui se trouvait logée entre les pôles de 
l’aimant. Les expériences faites par M. Marcel Deprez, à propos de la con- 
struction de notre galvanomètre ('), confirmaient cette idée. L'expérience 
suivante est enfin venue lever tous mes doutes. 

» Un aimant à pôles aplatis est disposé normalement sous une plaque 
téléphonique. Parallèlement à cette plaque et du même côté que l’aimant, 
je tends un fil métallique parcouru par un courant interrompu. Ce fil est 
mobile : il peut être placé, soitentre les pôles de l’aimant qui sont très voi- 
sins, soit en dehors d'eux. L'expérience étant ainsi disposée, on constate 
que la plaque vibre avec force lorsque le fil est disposé entre les branches 
de l’aimant: la vibration est nulle ou à peine perceptible dans toute autre 
position. 

» Dans les téléphones à deux pôles (système Gower, Siemens, Ader), on 
peut donc considérer comme une résistance inutile tout le fil qui ne se 
trouve pas situé entre les deux pôles. 

» Pour soumettre la totalité du fil à l'influence du champ magnétique, 
j'ai pensé à donner à ce champ une forme annulaire déjà employée par 
M. Klés pour les électro-aimants. Pour cela, un des pôles de l’aimant, ter- 
miné par un noyau cylindrique, porte la bobine; le second pôle a la forme 
d'un anneau qui enveloppe le premier. La bobine se trouve ainsi noyée 
dans un champ magnétique. Toutes les lignes de force du champ se trouvent 
perpendiculaires à la direction du fil, et subissent par conséquent au 
maximum l'influence du courant. 

» Ce résultat peut être obtenu par une foule de dispositions différentes, 
faciles à imaginer, étant donné le principe. Dans la pratique, je me suis ar- 
rêté à la suivante, comme étant tout à la fois la plus simple et la plus effi- 
Gaces 

» L'aimant a la forme d'un élément de spire : cette disposition à l’avan- 
tage de concentrer Îles lignes de force dans l’espace annulaire, comme la 
forme circulaire adoptée par M. Ladd, il y a plus de vingt ans. Un des 
bouts de la spire porte le noyau cylindrique, l’autre est terminé en anneau. 
Ces deux pôles doivent étre sur le même plan et très rapprochés de la 
plaque; la bobine est située dans l’espace libre. 


PR Su ON pe De Ph St 


1882 : der 20e: 
(1) Voir Comptes rendus, séance du 15 mai 1882 : Galvanomètre apêriodique, par 


MM. Deprez et d’'Arsonval, 
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» Cette disposition permet, pour la plaque vibrante, un montage des 
plus faciles. La boite métallique qui la porte est simplement serrée entre 
le pôle central et l'extrémité de l’aimant; aucune vis n’est nécessaire. 


CE 
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Enfin, par une disposition tres simple, mon habile constructeur, M. Ladislas 
Leczensky, est arrivé à supprimer les bornes d'attache du cordon con- 
ducteur, 

» L’'instrument complet pèse seulement 350%. Malgré ces faibles dimen- 
sions, la voix est transmise avec une extrême netteté, et avec une force telle, 
qu'en munissant l'appareil d’un pavillon, on peut facilement l'entendre 
dans toute une salle. 

» La figure ci-jointe montre, d’une façon suffisamment claire, les détails 
de l'appareil. 

» L'ensemble de ces dispositions, supprimant tout travail et toute partie 
inutile, donne également les plus grandes facilités de construction. » 
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CHIMIE. — Sur l'équivalent des iodures de phosphore. Note de M. L. Troosr. 


« En recherchant si les gaz simples qui ont un coefficient de compressi- 
bilité ou un coefficient de dilatation très différent de celui de l’air trans- 
portent cette propriété dans les composés qu'ils forment ("), j'ai été con- 
duit à étudier un certain nombre d’iodures dont les constantes physiques 
n'avaient pas encore été déterminées. Parmi ces corps se trouvent les iodures 
de phosphore; leur facile décomposition ne me permet pas de les employer 
dans les recherches que je poursuis, mais la détermination de leur équi- 
valent présente, au moins pour le biiodure, un intérêt qui me fait publier 
les résultats que j'ai obtenus. 

» Biiodure de phosphore. — L'équivalent des iodures peut en général être 
fixé par analogie avec les composés correspondants du chlore et du brome. 
Il en est cependant pour lesquels {cette analogie fait défaut : tel est le 
biiodure de phosphore. 

» L'analyse de ce composé indique qu’il a pour équivalent PhI° ou un 
des multiples de cette formule. Pour achever de fixer l'équivalent de ce 
corps, qui n’a pas d’analogue dans les combinaisons du chlore, il fallait 
avoir recours à sa densité de vapeur. 

» La détermination de cette constante présente des difficultés spéciales, 
dues à la facile décomposition de ce composé. En effet, si l'on soumet ce 
corps à l’action de la chaleur, sous la pression atmosphérique ordinaire, 
dans un gaz inerte, on constate qu'à la température où il commence à se 
vaporiser d’une manière sensible il se décompose en grande partie, en 
donnant des vapeurs d’iode et du phosphore rouge, de sorte qu’il n’est pas 
possible d'obtenir de cette manière d’utiles indications'sur son équivalent. 

» On constate d’ailleurs que la quantité de phosphore rouge déposée par 
un poids donné d’iodure dépend à la fois de la température à laquelle à 
été faite la vaporisation et du temps pendant lequel il a été soumis à l'ac- 
tion de la chaleur, pour arriver à distiller complètement. 

» On obtient de meilleurs résultats en déterminant cette densité de va- 
peur, sous basse pression, dans une atmosphère de gaz azote. 

» Eu opérant d’abord à 200°, j'ai constaté qu'il n'y avait pas de décom- 
position sensible, mais que la vaporisation était d’une extrême lenteur. Si 
l’on opère à la température d’ébullition du mercure (350°), la vaporisation 


(1) Comptes rendus, À. XOV, De 130- 
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est rapide, mais il se produit d’abondantes vapeurs d’iode, qui indiquent 
une décomposition avancée du produit. 

» La température qui m’a le mieux réussi est voisine de 265°. 

» À cette température, etsous basse pression, la vaporisation du büodure 
de phosphore est assez rapide, tandis que sa décomposition est encore très 
lente, de sorte qu’il n’y a qu'une très petite quantité de vapeur d’iode 
mêlée à la vapeur du biiodure. La coloration de cette vapeur rappelle celle 
de vapeurs d'acide hypoazotique à la température de 20°. Pour qu'il ne se 
produise qu’un faible dépôt de phosphore rouge, il faut avoir soin de 
chauffer rapidement jusqu’au voisinage de la température maximum. 

» Si l’on élevait lentement la température du bain, le dépôt de phos- 
phore rouge serait considérable et nécessiterait une correction très diffi- 
cile à fixer. 

» En prenant les précautions que je viens d'indiquer, on arrive aux ré- 
sultats suivants : 


Éxcés dé poids. of",042 of" ,087 
Température de la balance........ 19,2 10e 
PTESsIOn 4 la Dé ce HO DA0 0e 
Pression à la fermeture.......... 908 or 
Température de la vapeur........ 268° 369$ 5 
Yolumeñdiballonsiemse. axe 278% 3o8cc 
Gaz resté. à o%et,sons 60m, 0, y) 166225 
Densité-obienue 18,0 20,2 


» La densité calculée est 19,7. 

» L'apparition d’une petite quantité de vapeur d’iode indique qu’il y a 
une faible décomposition, avec production d’un léger dépôt de phosphore 
rouge. Ces résultats conduisent à admettre que l'équivalent correspondant 
APihest Ph2l 

» Triodure de phosphore. — Ce composé ayant son analogue parmi les 
composés du chlore, dont l'équivalent est bien fixé, on pouvait prévoir que 
l’équivalent PhL° correspondrait à 4"°1. 

» Sa densité doit être déterminée avec toutes les précautions indiquées à 
propos du biiodure, afin d'éviter une notable décomposition avec produc- 
tion d’abondantes vapeurs d'iode et dépôt de phosphore rouge. Eu opé- 
rant aux températures de 270° sous basse pression, dans une atmosphère 
d'azote, on obtient les nombres 14,32 et 14,61, qui s'accordent avec la 
densité calculée, 14,29. 
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» Les équivalents des iodures de ph 

iodt > phosphore, correspondant à 4°! 
donc PhI° et Ph?I*. » ; | At 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation des principaux composés palladeux. 
Note de M. Joannis, présentée par M. Berthelot, 


« 4. Je me suis proposé de déterminer la chaleur de formation du cya- 
nure palladeux. Ce corps devait présenter a priori des résultats PES 
étant donné que les sels palladeux seuls sont précipités par le cyanure de 
mercure, en donnant du cyanure de palladium. J'ai repris, en même temps 
à ce propos, les chaleurs de formation des composés palladeux qui aveu 
été déjà déterminées par M. Thomsen, mais à l’aide de méthodes de réduc- 
tion qui laissent quelque doute dans l'esprit au sujet de l'état moléculaire 
du métal précipité et en raison de l’emploi du chlorure cuivreux (*). 

» Le palladium dont je me suis servi m'a été donné par M. Debray, que 
je tiens à remercier ici de ses bienveillants conseils. eg 

» 2. J'ai d’abord employé une méthode thermique directe, qui consiste à 
attaquer le palladium (réduit par l’acide formique et chauffé à 500°) par 
une dissolution de brome, faite à équivalents égaux daus le bromure de 
potassium (11= 20%) (?). 

» Gette dernière dissolution a dégagé, à 18°, + o%!,98. 

» Dans ces conditions J'ai trouvé en moyenne 


{ pd + Br liquide + K Br dissous — PdBr, K Br dissSOUS . sos sin. » ENS te Pt :06 
Pd + Br liquide — PdBr solide. ..,............  pota 
l + Dr HqUuI SON AE LL ob frere MANS A. mi 7 120,44 


» La chaleur de formation du bromure double, depuis le bromure palla- 
deux précipité et le bromure de potassium dissous, a été trouvée: +1,42 
- . { ee 

et la chaleur de dissolution du bromure double — 6,24, vers 18°, J'ai 


trouvé encore 


(PdBr, KEr) diss tt KO!diss. =PdO précip. + 2K Br HIS 0, Jet ab eme OIL 
pd + O gaz — PdO précipité LEA MINOR ES aies se oO GRR Muse + 91,67 


(!) Voir les observations de M. Berthelot { 4nn, de Chim. et de Phys., 5° série, t. XX, 


sur Ja chaleur de formation du chlorure cuivreux. 


p- 514 et suiv.) 
éthode inédite que M. Debray a bien voulu me 


(°) C’est une méthode analogue à une m 


communiquer et qu'il emploie pour Ja préparation du chlorure de palladium {au moyen da 


chlore et de l'acide chlorhydrique). 


ee 
ve 


C-R., 1882, 2° Semestre. (HAX CV; NO 6.) 


1 
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» On passe à la formation du cyanure palladeux par la réaction 


. \ Ca 
PdBr, KBrdiss. + KCy diss. — PdCGy + 2K Br diss., à 180 Ce Re + 2301,57 
Pdf Cy gaz = PdCy solide REMERCIER NET EEE + 11%1,30 


» Chaleur de formation de l’iodure palladeux : 


Pd Br, K Br dissous + KI—Pdl+2KBr........................... + gfl,20 
Paie l'solidé == Pal colin ne ER ER + Ga ,76 


» 3. Pour le chlorure de palladium, j'ai réduit une dissolution de: 
chlorure double de palladium et de potassium par du chlorure cuivreux, 
d’après la méthode de M. Thomsen, mais en prenant soin d'employer le 
chlorure cuivreux à l’état sec et en proportion à très peu près équivalente 
(128 au lieu de 116,57). J'ai trouvé : 


(Pd Ci, K C1) dissous + Cu? Cl solide — Pd + 2 Cu Cl dissous + K CI dissous... + 41,38 


au lieu de + 5,66 donné par M. Thomsen, qui avait employé le chlorure 
cuivreux en excès et dans un état moins bien défini. 
» On conclut de là, pour la chaleur de formation, ; 


Pd + CI 2 KCI dissous — PdCI, K CI dissous. . .”. . .. 2201 6 


en adoptant, pour la chaleur de formation du chlorure cuivrique depuis le 
chlore et le chlorure cuivreux Cu?CI + CI = 2CuCl, le nombre + 27%1,0 
de M. Berthelot (voir la Note plus haut). 

» J'ai cherché ensuite la chaleur de formation du chlorure double de 
palladium et de potassium. Le chlorure de palladium, porphyrisé et passé 
au tamis de soie, s’est dissous en dix minutes, dans une dissolution de 
chlorure de potassium à 1% par litre, en dégageant + 2%, 36 par équi- 
valent à 17°,2. 

» On peut déduire de là, comme précédemment, les chaleurs de forma- 
tion de l’oxyde, du cyanure et de l’iodure, en précipitant le chlorure 


double par de la potasse, du cyanure ou de l’iodure de potassium. On a 
trouvé : 


Pd CI, K CI dissous + KO dissous — PdO + 2K CI dissous, vers 180. +. ee 
PRO POP sm ne à de ae ee + 10,44 
{ PdCI, K CI dissous + KCy dissous — Pd Cy + 2K CI dissous. ....., 00 87 
| Pd + Cy'gas = PdCY A MN MR nnntt ats ES + 12,40 


» Ces nombres diffèrent peu de ceux que la première méthode à fournis. 
Nous adopterons pour chacun la moyenne. 
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» 4. Voici le Tableau de ces chaleurs de formation. 


Pd + Br liquide — PdBr solide. ..,............ ME MIRE + a 
» Bret MERS SR MErALANS + 16,44 
Pd Br solide + K Br dissous — PdBr, KBrsolide......... + 9,66 
» dissous........ Mere 
pds: 0!—=Pd0rprécipité 5m Hi! nunmneobikigonttd. + 10,0 
Pd + Cy gaz— PdCyÿ précipité .« 1 4/4 dass omel serres 11,0 
Pd + I solide — PdI précipité. .........:......ke..... + 6,7 
» PROMO E RER RETENIR LES 
PACE PTT SONAe MR er ele eee esse ... + 20,24 
Pd C1 solide + K CI dissous — Pd CI, K Cl solide.......... 4" 4,66 
» dissous'sy. der 0e + 2,36 


» 5. On déduit de ces chiffres les chaleurs de neutralisation suivantes 
(sels insolubles) : | 


PdO précipité + HClétendu — PdCl précip. + HO....... + 5,4 
Pd O précipité + HBr étendu — Pd Br précip. + HO....... + 97,4 
PdO précipité + HE étendu — PdI précip. + HO....... + 17,9 
PdO précipité + HCyÿ étendu — Pd Cyprécip. + HO ....... + 22, 


» L’acide cyanhydrique l'emporte donc sur les trois autres hydracides, et 
j'ai vérifié en effet qu’il décompose non seulement le chlorure et le bromure 
palladeux ‘(dissous dans les sels de potassium correspondant), mais même 
l’iodure palladeux précipité. C'est une nouvelle vérification des théories 
thermiques, analogue à celle qui résulte des travaux de M. Berthelot sur les 
sels de mercure. À fortiori le cyanure de potassium doit-il précipiter les 
sels pallideux, en raison de sa faible chaleur de neutralisation propre. 

» 6. Le chlorure double de palladium et de potassium cristallise en ai- 
guilles assez fines, du système du prisme quadratique; elles portent les 
faces du prisme et celles de l’octaëdre. 


9 ! 
Angle du prisme mm... 90.02 
Angle » mb edenc es 120.20 
Angle » PUR CNT 137.54 (calculé : 138°3) 


» Le bromure double de palladium et de potassium se présente en gros 
cristaux, du système du prisme droit à base rectangle. Quelques-uns offrent 
des màcles ayant l’aspect des cristaux de staurotide. 

» Ces cristaux portaient les faces p et les faces de l’octaëdre ?, b,. On a 
mesuré les angles suivants : 


LUN EN A NNPRONEOR EEE 


Role D ER RER ENT ee | 
Angle b,b,.......4: AUS RAR 117.44 (calculé : 117040) 


122129 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les bases pyridiques dérivées de la brucine. 
Note de M. OEcusxer pe Conixck, présentée par M. Wurtz. 


« La distillation de la brucine avec la potasse fournit des produits hui- 
leux présentant la plus grande analogie avec la quinoléine brute résultant 
'e la décomposition par la potasse de la cinchonine. 

» J'ai soumis dooë% de ces huiles à la distillation fractionnée et, apres 
dix séries de fractionnements effectués au moyen des appareils à boules 
Henninger et Lebel, j'ai isolé les fractions suivantes : 


9O-110°; 110-125°; 125-140°; 140-190°: r50-160% 


Ces fractions étaient minimes; les trois premières contenaient des produits 
neutres et basiques. Les deux dernières renfermaient en petite quantité une 
base pyridique insoluble dans l’eau, possédant la composition de la luti- 
dine. 

» Les fractions 164-1970°, 195-185°, r90-200° ont été purifiées et pesées. 


Le) gr 
La)fractioniG0=17o peste REP 5o 
» (HO LOODENENRE SET 0e DELI 
» 100-200 me Fe PAPRPETÈTES "A0 


» Ces trois fractions élaient, comme on le voit, relativement tres 
abondantes. J'ai observé le même fait dans la distillation fractionnée de la 
quinoléine brute provenant de la cinchonine. 

» La fraction 164-1970° contenait une base bouillant à 166°, insolàble 
dans l’eau, présentant les principaux caractères de la £-lutidine dérivée de 
la cinchonine, base que j'ai décrite et également séparée de son isomére. 

» Dans la fraction 175-185°, j'ai rencontré une collidine bouillant 
à 180-182°, et très probablement identique avec l’&-collidine dérivée de la 
cinchonine. 

» Enfin, la fraction 190-200°, quatre fois plus abondante que la fraction 
précédente, renfermait une base bouillant à 196° et possédant également la 
composition d'une collidine. Cette base est sans doute identique avec la 
B-collidine que j'ai découverte dans la fraction 190-200° des huiles de qui- 
noléine brute. 

» Ces faits montrent que, dans la distillation avec la potasse caustique 
de la brucine et de la cinchonine, il se forme simultanément deux séries de 
bases pyridiques isomères (!). » 


(1) Ces recherches ont été faites au laboratowe de M, Wurtz. 
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PATHOLOGIE. — L'ophthalmie purulente factice produite par la liane à réglisse 
ou le jequirity du Brésil. Note de M. L. pr WEecker, présentée par 
M. Wurtz. 


« Depuis des siècles, on se sert, à l’intérieur du Brésil, de l’infusion des 
graines de la liane à réglisse ou jequirity (suivant la désignation employée 
communément au Brésil) pour le traitement des ophthalmies, et ce moyen 
jouit dans le peuple d’une très grande vogue. La liane à réglisse (4brus 
precatorius) appartient à la famille des Légumineuses. C’est un arbrisseau 
de l'Afrique et de l'Asie tropicale transplanté en Amérique. Ses graines, 
rouge corail, à hâle noir, très luisantes et très dures, servent pour faire 
des chapelets et des colliers que l’on vend beaucoup en Orient. 

» Un produit cristallisé, que la maison Rigaud avait fait extraire des 
graines de la liane à réglisse, fut tout d'abord essayé en instillations et en 
injections sous-cutanées, à la clinique du D' de Wecker, mais sans qu’on 
pût observer aucune action particulière. C’est alors qu’on se servit de 
ces graines suivant la recette populaire, à la facon usitée à l’intérieur du 
Brésil, c’est-à-dire en faisant une faible infusion à froid des graines préala- 
blement réduites en poudre. On arrive alors promptement à constater 
l’action suivante : 

» 1° Appliquée en lotions, cette infusion détermine rapidement une 
ophthalmie purulente d'aspect croupal, dont on peut doser, jusqu’à un 
certain point, l'intensité suivant le nombre des lotions faites; 

» 2° Cette purulence se produit avec une promptitude égale à celle des 
inoculations provoquées avec le pus d’une ophthalmie purulente ou d’une 
blennorrhagie. Elle peut être poussée, par un emploi prolongé des lotions, 
jusqu’à une intensité presque égale à celle d’une ophthalmie inoculée ; 

» 3° L'ophthalmie factice, produite par les lotions avec l’infusion des 
graines de la liane à réglisse, se dissipe, dans l’espace de dix à quinze jours, 
sans aucune intervention thérapeutique, et parait ne laisser courir, pen- 
dant toute sa durée, aucun danger à la cornée, même lorsque celle-ci se 
trouve être le siège d’une ulcération antérieure. 

» Cette faculté particulière qu’offrent ces graines, de provoquer une 
ophthalmie factice fort intense, mais de courte durée, pourra être très 
avantageusement utilisée en thérapeutique oculaire, pour le traitement des 
granulations, du pannus, de la diphthérie conjonctivale, etc. Ce moyen 
est appelé à remplacer avec grand profit les inoculations, qui présentent 
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toujours un certain danger. Ce pouvoir de provoquer une inflammation 
substituée, d’un dosage assez facile, pourra aussi être utilisé dans le traite 
ment des ane d’autres muqueuses, et la réputation des feuilles de la 
liane à réglisse dans la toux croupale est depuis longtemps établie chez 
certaines peuplades de l’Orient. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la quinoléine et sur la lutidine. 
Note de M. Amé Picrer, présentée par M. Wurtz. 


1. Action de la monochlorhydrine, de l'épichlorhydrine et de l'éther mo- 
nochloracétique sur la quinoléine. — Aucun de ces corps, chauffé dans les 
proportions moléculaires avec la quinoléine et une petite quantité d’eau, 
ne fournit un produit cristallisable, La réaction a lieu à 100°, mais je n’ai 
obtenu que des substances sirupeuses fortement colorées, qui n’ont présenté, 
même après plusieurs mois, aucune trace de cristallisation, et dont les so- 
lutions alcooliques n’ont donné aucun précipité avec l’éther. 

2. Action de la dichlorhydrine sur la quinoléine. — Dans les mêmes 
conditions ces deux corps fournissent une solution à peu près incolore; 
celle-ci ne laisse cependant après évaporation qu'un résidu incristallisable. 
Mais, si l’on y ajoute du chlorure de Pt, il se forme un abondant précipité 
jaune brun, qui est un mélange de deux chloroplatinates. On peut séparer 
ceux-ci par l’eau bouillante; l’un d’eux y est en effet très soluble et cris- 
tallise par refroidissement en belles aiguilles jaunes. L'autre est complète- 
ment insoluble dans l’eau chaude et se présente, après décomposition par 
H?S et régénération, sous forme d’une poudre amorphe jaune vif, 

Le premier de ces chloroplatinates est celui de quinoléine. 

.» Le second ne contient pas d’eau de cristallisation. Sa composition ré- 
pond à la formule (C° H7 Az, C?H° CI)? PtCI'. Platine trouvé, 26, 22 pour 100; 
calculé, 26,21 pour 100. 

Le sel d’or qui lui correspond a pour formule C°H'Az, C*H° CI, AuC} ; 
il est soluble dans l’eau chaude, d’où il cristallise sous forme de étités 
paillettes Jaunes d’or ne contenant pas d’eau de cristallisation. 

Or trouvé, 58,40 pour 100; calculé, 38,73 pour 100. 

Il se forme donc dans la réaction de la dichlorhydrine sur la quinoléine 
du chlorhydrate de quinoléine et le corps G°H” Az, C'H° CI, d’après l’équa- 
tion 

2 CH Az + CH°O CI — C'H' Az, CE H3 CI + C°H° Az, HCI + H20, 


(Œiot,) 

On peut en effet empêcher complètement la formation du chlorhydrate 
de quinoléine en introduisant dans les tubes un peu d'oxyde de plomb, 
qui se combine avec l'acide chlorhydrique dégagé de la réaction avant qu’il 
s’unisse à la quinoléine non encore attaquée. On obtient ainsi une solution 
aqueuse dans laquelle le chlorure de platine fournit un précipité entière- 
ment insoluble dans l’eau bouillante et ne contenant que le chloropla- 
tinate du corps C°H*Az, C'H°CI. 

» Le chlorhydrate C°H'Az, C°H°CI, obtenu par décomposition par 
H?S du sel de platine précédent, est une substance incolore, à peine cristal- 
line et très déliquescente. Séché dans le vide sur l’acide sulfurique, il ne 
présente pas de point de fusion ; il noircit vers 150° et se carbonise sans 
fondre. Il est extrêmement soluble dans l’eau et dans l'alcool. La potasse 
produit dans sa solution aqueuse un précipité caséeux blanc qui verdit à 
l'air en se décomposant. Ce précipité est soluble dans l'alcool, auquel il 
communique une réaction alcaline, mais reste après évaporation du dissol- 
vant sous la forme d’une huile bleue qui ne recristallise plus. 

» 3. Action de la tribromhydrine sur la quinoléine. — Ces deux corps, 
chauffés à 100° dans les proportions moléculaires, en présence d’eau, réa- 
gissent l’un sur l’autre, et fournissent une liqueur noirâtre qui contient en- 
core une certaine quantité de tribromhydrine. Séparée de cette derniére et 
évaporée, la solution aqueuse laisse comme résidu une huile noire qui 
cristallise peu à peu. J'en ai retiré une petite quantité d’un corps contenant 
du brome et cristallisant en jolies petites aiguilles blanches; j'ai obtenu ce- 
pendant trop peu de ce corps pour pouvoir en faire l'analyse; j'ai déterminé 
seulement son point de fusion, situé à 180°. 

» 4. Action de l'iodure d'allÿle sur la quinoléine. — Ces deux substances, 
mélangées dans les proportions moléculaires, réagissent à froid l’une sur 
l’autre, et se transforment en une masse de cristaux noirâtres. Ceux-ci, 
lavés à l’éther et recristallisés dans l’eau ou dans l'alcool, peuvent s’obtenir 
à peu près incolores et souvent assez volumineux. Ils fondent à 177°,5 en 
un liquide rouge sang: 1Is renferment 42,21 pour 100 d'iode. 

, La formule C’H'Az, C*H°I en exige 42,76 pour 100. 

» L'iodure d’allyle se combine également à la B-lutidine en fournissantun 
produit cristallisé. Rnee: 

» 5. Action de l'acide monochloracétique sur la B-lutidine. — Ges deux 
corps (proportions moléculaires ) entrent en réaction à or) Il HAS 
une masse pâteuse brune qui cristallise bientôt sous l’exsiccateur. Ces cris- 
taux sont très hygroscopiques et extrêmement solubles dans Peau et dans 
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l'alcool. L’éther ajouté à leur solution alcoolique détermine le dépôt de 
longues aiguilles blanches, qui sont, d’après les analyses, le chlorhydrate 


9 


de la bétaine de la f-lutidine C'H°AzC ; CO,HCI. Ce corps fond à 


O0 
162°, 5; si on le chauffe au-dessus de son point de fusion, il se décompose 
en dégageant des produits gazeux. Chauffé à 120°, il ne change pas de 
poids. Il renferme 17,49 pour 100 de chlore. 

» La formule C°H'?0?AzCI en exige 17,62 pour 100. 

» La solution aqueuse de ce chlorhydrate fournit avec PtCl* un précipité 
jaune clair assez soluble dans l'eau froide. Ce chloroplatinate contient 2°! 
d’eau de cristallisation. 


HONTE DOULEO0 PR Ca PAT ER ES à A 4,75 
Calculé pour (C°H'1Az0?,HCI} PtCL + 2H 0...... 4,64 


Dosage du platine dans le chloroplatinate sec. 


PET NN EE me Re Stef ain ere 0,0787 
soit 26,19 pour 100. 
CAES RNA SORT DAS NE TAN FM MRDESS. 


» La solution filtrée de ce chloroplatinate contient encore une grande 
quantité d’un sel de platine qui se dépose par l’évaporation sous forme de 
longues aiguilles rouge vif, Ce second chloroplatinate est identique au pré- 
cédent et contient comme lui 2°! d’eau de cristallisation. 


Trouvé pour 100. Caleulé. 


HO OST SU CR PR RE 7e 4,74 4,64 
Va des Lex 26,22 208) 


» La solution du chlorhydrate ne donne avec AuCl° qu’un précipité 
huileux incristallisable ; avec une solution d’acide picrique elle fournit de 
belles aiguilles jaunes. 

» L’oxyde d'argent, introduit dans la solution aqueuse du chlorhydrate, 
se transforme instantanément en chlorure. Si l’on emploie la quantité cal- 
culée de Ag°O, on obtient, après filtration, une solution ne contenant plus 
de chlore. Celle-ci, évaporée au bain-marie, laisse comme résidu des croûtes 
cristallines incolores et déliquescentes, qui représentent sans doute la bé- 
taine libre. Je n’ai pas pu en faire l'analyse. 

» La quinoléine, traitée de la même façon par l'acide monochloracétique, 
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entre plus difficilement en réaction. On obtient cependani, après avoir 
chauffé longtemps à 100°, une masse sirupeuse rouge qui cristallise lente- 
ment. Les cristaux, purifiés par compression, puis par dissolution dans 


l'alcool absolu et précipitation par l’éther, gardent une teinte rouge que je 
n'ai pu leur enlever (!). » 


PHYSIOLOGIE. — Les nerfs vaso-dilatateurs de l'oreille, Note de MM. Dasrre 
et Morar, présentée par M. Paul Bert. 


« Dans une série de Communications précédentes, nous avons exposé les 
expériences qui démontrent la fonction vaso-dilatatrice du nerf grand sympa- 
thique à l’égard des vaisseaux d’une notable partie de la face, chez le chien. 
Il nous reste maintenant à faire connaître d’autres exemples de nerfs vaso- 
dilatateurs appartenant au même système. La fonction nouvelle que nous 
attribuons au sympathique repose sur des faits observés chez différents 
animaux, ou chez un même animal sur différentes parties du système. Nous 
parlerons d’abord de linnervation vasculaire de l'oreille externe; cette 
région, comme on le sait, a été le théâtre des principales recherches de ce 
genre. 

» Les dannées que possède la Physiologie sur l’innervation vaso-dilata- 
trice de l'oreille sont incomplètes ou incertaines. Les faits nouveaux que 
nous avons à faire connaître à ce sujet peuvent se résumer dans les trois 
propositions suivantes : 

» 1° Des nerfs vaso-dilatateurs pour l'oreille externe naissent de la moelle 
dans la région cervico-dorsale. 

» 2° Les nerfs, au sortir de la moelle, sont contenus dans les racines 
antérieures des paires rachidiennes correspondantes. 

» On les trouve dans les racines les plus inférieures du plexus brachial, 
notamment dans la huitième paire cervicale etla première paire thoracique. 

» 3° Confondus d’abord avec les éléments nerveux centrifuges de toute 
catégorie qui sortent de la moelle par la voie des racines antérieures, les 
nerfs dilatateurs passent dans le tronc mixte qui fait suite à ces racines. Ils 
s’en détachent avec les rameaux communiquants et gagnent avec eux la 
chaine du sympathique, au niveau du ganglion premier thoracique. 

» Eu un mot, ces nerfs vaso-dilatateurs auriculaires ont leur origine dans 
la moelle: ils sont contenus dans les racines antérieures ; ils appartiennent 


4 Ces recherches ont été faites au laboratoire de M, Wurtz, 
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au système grand sympathique. Par ces caractères, ils se rapprochent des 
nerfs vaso-dilatateurs bucco-faciaux que nous avons étudiés précédem- 
ment. 

» Ces conclusions sont fondées sur les trois expériences suivantes : 

» I. On découvre la partie inférieure de la région cervicale de la moelle 
épinière, en enlevant, par le procédé connu, les apophyses épineuses et les 
lames vertébrales correspondantes. On coupe la moelle en ce point, de 
manière à en faire deux tronçons, l’un céphalique, l’autre caudal; toute 
continuité physiologique est interrompue entre les deux segments. 

» La section a été suivie immédiatement d’une congestion vasculaire 
très visible dans les différentes régions de la tête. Cette congestion s’atténue 
et cesse d’être apparente après un temps variable de quelques minutes à 
une heure. À ce moment, on excite alternativement, à l’aide d’un faible 
courant tétanisant, les deux segments médullaires. Seule, l'excitation du 
segment inférieur ou caudal est suivie d’une congestion très vive dans toutes 
les parties apparentes de la tête, et particulièrement dans les oreilles. 

» Cette expérience donne le même résultat chez tous les animaux soumis 
à l'épreuve : chien, lapin, chat, chèvre. 

» II. La moelle est mise à nu comme dans l'expériènce précédente. On 
isole la huitième paire cervicale et la première thoracique. On sépare les 
racines antérieures des postérieures, après les avoir coupées les unes et 
les autres près de la moelle. On les soulève avec un fil, et on les soumet à 
une excitation électrique de moyenne intensité. On voit bientôt la face 
glabre du pavillon de l'oreille se couvrir d’une rougeur qui persiste un 
certain temps et se dissipe ensuite peu à peu, après qu’on a cessé l’excita- 
tion. Les racines contiennent donc des filets vaso-dilatateurs pour les vais- 
seaux de l'oreille. 

Cette expérience n’est facile à réaliser, dans des conditions de rigueur 
absolue, que chez le chien. 

» IIL. A l’aide d’un procédé que nous avons décrit ailleurs, nous décou- 
vrons, sans ouvrir la plèvre, la chaine du sympathique thoracique et les 
rameaux Commupiquants qui viennent aboutir au ganglion premier tho- 
racique, notamment les deux rameaux de la huitième paire cervicale et de 
la troisième paire dorsale. On coupe les rameaux et l’on excite leur bout 
périphérique. Le résultat est encore la congestion du pavillon de l'oreille. 

» Cette expérience se pratique assez facilement chez le chien et chez le 
chat. Chez le lapin même, il n’est pas très difficile de mettre à nu le gan- 
glion premier thoracique et les rameaux communiquants; mais il faut se 
borner à exciter ces nerfs en place, sans les isoler. L’excitation provoque 
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alors sur l'oreille du même côté la plus belle vascularisation qui se 
puisse voir. 

» L’innervation que nous venons de décrire rappelle celle de la région 
buccale que nous avons fait connaitre précédemment. Cette concordance 
dans les résultats, en même temps qu’elle est propre à nous en montrer 
la généralité, nous est un argument de plus de leur exactitude. » 


ANATOMIE ANIMALE. — Recherches sur le pancréas des cyclosiomes, et sur le 
foie dénué de canal excréteur du Petromyzon marinus; par le P. S. 
Lecours. 


€ Dans un travail (*) dont j’aieul’honneur de soumettre, autrefois, les 
résultats à l’Académie, en concluant à l’existence d’un pancréas chez les 
Poissons, j'avais expressément réservé les Cyclostomes. Ce n’est pas que 
leur organe pancréatique me fût inconnu ; mais les recherches dont il venait 
d’être l’objet m’avaient fortuitement révélé, dans l’organisation de la 
Grande-Lamproie (Petromyzon  marinus, Cuv.), des particularités qui 
semblaient étranges. Je considère aujourd’hui ce sujet comme définitive- 
ment éclairci. 

» Le pancréas normal se reconnaît au premier coup d’œil. Comme chez 
les Osseux, il se réduit à une masse, petite mais bien délimitée, occupant 
sa place ordinaire entre le foie et la cavité intestinale. 

, De même encore, avec cette masse typique, la glande totale comprend 
toute une formation accessoire. Cette partie additionnelle se compose d’un 
ensemble de corpuscules très petits, disséminés sur les feuillets de la valvule 
médiane; et, en outre, d'une dernière masse, beaucoup plus volamineuse, 
de situation constante à l’extrémité antérieure de la même valvule. 

» En un mot, le pancréas conserve ici, trait pour trait, quant à sa dispo- 
sition morphologique et dans ses rapports immédiats, l’aspect qu’il prend 
chez les Poissons osseux d’organisation dégradée. | | 

» Remarquons, d’après ce qui précède, que la majeure partie de Da 
glande se trouve, avec le repli médian, son support, plongée dans la cavité 
intestinale. dé 

» Quoique la nature de cet appareil pancréatique ne puisse faire, un seul 
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glande, c’est-à-dire ses canaux abducteurs, on n’en trouve pas la moindre 
trace. Bien plus, leurs associés naturels, les biliaires proprement dits, qu’on 
est alors conduit à chercher, font, à leur tour, complètement défaut. 

» Ce manque général d’excréteurs, il convient de le dire, est un fait 
certain, vérifié, incontestable, mais qui n’en constitue pas moins une ano- 
malie, au premier abord, inexplicable et, en tous cas, sans exemple. Telles 
furent donc les difficultés que je me proposai de résoudre. Pour mieux 
exposer la conciliation entre tant de faits disparates, je désire suivre ici 
l’ordre même dans lequel les vérités se sont offertes à moi. 

» Si l’on étudie avec soin tout le système de la veine-porte, on reconnait 
que, dans cet animal, la circulation intestino-hépatique s’accomplit à travers 
des cavités absolument dénuées, en général, de paroi propre; et, comme 
ces méats traversent toute la substance du foie, on est amené à faire l’ana- 
tomie de la fibreuse qui circonscrit la glande et ses lacunes sanguines. 
Ainsi ai-je constaté que le tissu hépatique occupe un vaste cul-de-sac, 
simple renflement formé par la véritable paroi intestinale. Cet annexe latéral 
s'ouvre sur le cylindre digestif par un col très large. J'observai de même 
que les deux pancréas massifs possèdent, eux aussi, chacun une sorte de 
niche pratiquée dans la fibro-muqueuse. Par la disposition de ses glandes, 
la Lamproie se rapproche de l’Amphioxus. 

» Voici maintenant ce qui survient au col du sac hépatique. Les deux 
principaux feuillets du grand repli valvulaire se détachent des bords de 
l'ouverture exactement comme, ailleurs, ils partent ensemble de la ligne 
médiane; puis ils se soudent dans le plan moyen, formant ainsi une cloison 
adventice entre la cavité intestinale, en haut, et le double système du foie 
avec la veine-porte, en bas. D'autre part, en avant comme en arrière du 
col, ces deux feuillets se fondent en une seule nappe, de sorte que le sac 
hépatique se trouve, en résultat final, complètement bouché du côté des 
cavités duodénales. Le tube digestif est donc fermé, en cet endroit, sur tout 
son pourtour, non point, comme dans les autres espèces, par sa propre 
paroi fibro-muqueuse, mais par l'intermédiaire des lames du repli médian. 

» Une telle disposition dissimule si bien Le diverticulum hépatique et son 
entrée, qu’elle ête, à première vue, tout soupçon de leur existence. Ainsi 
s'explique l'erreur de Duvernoy (*) qui pousse l'illusion jusqu’à décrire un 
orifice de cholédoque alors que, en vérité, il n’y en a même pas de biliaires. 

» J'arrive, ici, au fait capital de toute cette anatomie. La clôture du tube 
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digestif s'étant opérée par séparation à la base, puis soudure au bord, des 
lames du repli médian, le col du sac se trouve, du même coup, réservé 
tout entier au service de la veine-porte, dont il constitue le confluent à 
l'entrée du foie, et le sac, en définitive, communique, non avec la cavité 
intestinale proprement dite, mais avec les sinus veineux qui remplacent la 
veine-porte. 

» Du reste, le repli médian, sans perdre son rôle principal de mésentère 
absorbant, se prête à une foule d’adaptations diverses. Ainsi, après avoir 
fourni des parois à la mésentérique, il constitue encore la veine pancréa- 
tique, et un troisième vaisseau qui représente ici la splénique des autres 
espèces. Les trois racines ordinaires de la veine-porte se retrouvent donc 
intra-intestinales toutes les trois, et se jetant, comme elles le devaient, sur 
le pourtour du col. 

» L’insuccès total éprouvé dans la recherche des orifices biliaires ordi- 
naires se présente dès lors comme la suite légitime de la rencontre d’une 
organisation exceptionnelle. On peut aller plus loin encore. J'ai constaté 
expressément qu’il n'existe, même dans le foie, aucun tronc abducteur 
propre à la bile. Du moins, il n’en est point qui ait un calibre appréciable 
à la loupe. Le sang de la veine-porte envahit tout. 

» La bile existe, cependant; la couleur, l’aspect général de l'organe 
appelé foie ne laissent aucun doute à cet égard. Ce foie, de l’aveu de tous, 
est un foie véritable. 

» Donc, conséquence curieuse, c’est dans le sang de la veine-porte, au 
sein même du foie, que s'effectue l’action physiologique de la bile, et non 
dans le duodénum; on peut dire pourtant qu’elle s’exécute dans l'intestin, 
puisque le foie, rigoureusement parlant, est intra-intestinal. 

» L'ensemble des faits ci-dessus énoncés étonne moins lorsqu'on vient à 
réfléchir sur le mode d’alimentation spécial aux suceurs; mais, quoi qu’il 
en soit, tels sont les faits. Le Mémoire qui contient les preuves, avec la dis- 
cussion approfondie qu’elles méritent, sera très prochainement publié ("). 

» En résumé, si (avec Claus et beaucoup de zoologistes) on met à part 
l’Amphioxus, on peut affirmer que : 

» 1° Les Cyclostomes ont un appareil pancréatique distinct, semblable à 
celui des Osseux ; conclusion qui s’autorise d’une observation de Duvernoy 
sur les Myxines; 

» 2° L’orifice décrit par Duvernoy n’est que le produit d’une illusion 
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très ordinaire de l’œil. Un point d’une membrane transparente devient 
invisible et donne l'impression d’un point noir, grâce au fond obseur 
d’une grande cavité sous-jacente. 

» Chez le Petromyzon marinus, le foie, dénué, ainsi que tous les pan- 
créas, de canal excréteur, est, comme eux, intra-intestinal, au même titre 
que le système de lacunes tenant lieu de veine-porte. Il se trouve, avec le 
pancréas typique, plongé dans le sang de cette veine, où ces deux glandes 
déversent leurs produits; tandis que les autres pancréas, contenus dans la 
cavité duodénale, s’y déchargent directement (!). » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observation directe du mouvement de l'eau dans 
les vaisseaux des plantes. Note de M. 3. Vesque, présentée par M. Du- 
chartre. 


« Tant que l’on croyait que les vaisseaux, d’abord remplis d’eau, con- 
tiennent bientôt un chapelet de bulles d’air immobiles, qui fait place 
lui-même à une grande colonne d'air, il était sans intérêt d'observer direc- 
tement le mouvement de l’eau dans les vaisseaux; on devait, en effet, s’at- 
tendre à ne rien voir. 

» D'après les récents travaux de M. Bœhm, il y a mouvement ascendant 
de l’eau tant que le vaisseau ne contient pas de bulles d’air, et, au contraire, 
déplacement latéral des index d'eau, dans le cas d’un chapelet de Jamin; 
enfin M. Bœhmn fait voir que de l'air atmosphérique, enfermé dans un ap- 
pareil dont les parois imbibées d’eau, en contact avec de l’eau par une cer- 
taine étendue de leur surface, sont capables d’absorber l’oxygène, en le 
remplaçant par un volume égal d'acide carbonique, finit par s’en aller en 
totalité à travers les parois humides, en même temps que l'appareil se rem- 
plit d’eau. Les vaisseaux des plantes satisfont à ces conditions et deviennent 
donc de véritables réservoirs d’eau. 

» Je me suis proposé de vérifier l'exactitude de cette opinion par plu- 
sieurs séries d'expériences, dont voici les résultats : 

» 1. Mouvement de l’eau dans les vaisseaux remplis de liquide. — Test évi- 
dent que ces expériences ne peuvent être faites que sur des rameaux coupés. 
Les tiges couchées du Tradescantia sebrina et les coulants de l’Hartwegia 
comosa m'ont paru les plus convenables. 


(*) Ce travail, commencé jadis au collège libre de Vaugirard, vient de s'achever au la- 
boratoire de l’Institut catholique de Paris. 
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» On coupe sous l’eau, par exemple, un coulant de cette derniere plante 
et, sous l’eau, à l’aide d’un rasoir, on pratique, à l'extrémité inférieure 
de ce coulant, une coupe assez mince pour qu'on puisse apercevoir les 
vaisseaux, en ayant soin de ne pas entamer ceux-ci et de laisser la coupe 
en continuité complète avec le rameau. Celui-ci est ensuite fixé de telle 
manière, à côté d’un microscope, que la coupe, recouverte d’une lame 
mince, repose sur le porte-objet. Lorsqu'elle a été faite par un temps cou- 
vert et que la plante n’a pas manqué d’eau, on peut être sûr de trouver les 
vaisseaux remplis d’eau. 

» a. On ajoute à l’eau de la préparation une goutte d’eau chargée d’un 
précipité très fin d’oxalate de chaux; on voit alors un tourbillon tumul- 
tueux à l’entrée des vaisseaux; les petits granules de l’oxalate y sont en- 
trainés avec une rapidité telle qu’on a peine à les suivre; un micromètre- 
oculaire peut servir à en mesurer approximativement la vitesse que j'ai 
trouvée égale à 0,07 par minute (4%,20 à l'heure). Le précipité s’amasse 
à l'entrée des vaisseaux; la succion est telle que des bouchons compacts 
sont arrachés à ces masses granuleuses et entrainés au loin dans les vais- 
seaux ; finalement l’eau ne peut plus passer et des bulles d’air se dégagent 
en différents points, dans le vaisseau même, évidemment par suite de la 
diminution de la pression. Si pendant l'aspiration la plus vive on vient à 
couper la tête feuillée du rameau, le mouvement cesse instantanément. 

y b, Au lieu de la mettre dans l’eau, on place la coupe dans l'huile; ce 
liquide pénètre dans le vaisseau et s'y meut avec une régularité telle que 
les déplacements mesurés de demi-minute en demi-minute se sont monirés 
constants pendant cinq minules. 

, 2. Un rameau, coupé sous l'eau par un temps très clair, est coiffé d’un 
tube de caoutchouc bouché et rempli d’eau qu’on attache ensuite hermé- 
tiquement à l’aide d’un fil de cuivre. Une coupe semblable à celle dont il 
vient d’être question est pratiquée à quelques centimètres de l'extrémité 
ainsi fermée. 

» a. La partie feuillée du coulant est maintenue à la lumière diffuse. Le 
vaisseau contient une série de bulles d’air immobiles; les index d’eau com- 
pris entre ces bulles grandissent à vue d'œil, les bulles d’air diminuent et 
finissent par disparaitre complètement (quelquefois très rapidement, au 
bout de 2 à 3 minutes). 

» Parfois une longue colonne d'air est coupée par un petit index d’eau 
qui apparaît le long de la paroi. Souvent les bulles, devenues trop petites, 
se mettent subitement en mouvement et sont entrainées avec une rapidité 
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croissante, quoique, plus haut, le même vaisseau soit bouché pardes bulles 
d'air immobiles, preuve irrécusable de la rapidité avec laquelle la colonne 
d’eau interposée est enlevée par les tissus environnants. 

» b. La partie feuillée du rameau est au soleil. Les bulles d’air grandis- 
sent rapidement, finissent par se toucher et s’aplatir les unes contre les 
autres; mais les minces lames d’eau qui les séparent persistent très long- 
temps; je n’ai pas vu, jusqu’à présent, deux bulles d’air se confondre en 
une seule. 

» Je dois faire remarquer que l'effet du soleil ou de la lumiere diffuse 
n’est pas absolument constant; d’autres facteurs interviennent dans le 
mouvement de l’eau, tels que la pression initiale de l’air et l’état des 
tissus environnants; il peut même arriver qu’un même vaisseau perde de 
l’eau sur une certaine longueur, tandis qu’il en gagne à une certaine dis- 
tance de ce point. » 


PHYSIOLOGIE GÉNÉRALE. — Æxistence simultanée des fleurs et des insectes sur 


les montagnes du Dauphiné. Note de M. Cu. Musser, présentée par 
M. Duchartre. 


« Sous l'influence de l'enthousiasme légitime que provoquerent les belles 
découvertes de Camerarius et Sébastien Vaillant, de la sexualité et de 
l’hermaphrodisme général des plantes, les observations tout aussi remar- 
quables de Kôlreuter et Conrad Sprengel, sur la fécondation des fleurs 
par les visites nécessaires des insectes, furent prises pour des rêves d’esprits 
malades. Mais la science, réformant ce jugement après la publication des 
travaux de Ch. Darwin, Hildebrand, Delpino, Lubbock, ete., reconnut 
comme démontrée cette vérité, qu’un certain nombre de plantes anatomi- 
quement hermaphrodites sont physiologiquement unisexuées, par suite de 
dichogamie, d’hétérostylie, et d’avortement de l’un des deux organes 
sexuels. Une autre vérité, non moins bien assise d’une frontière à l’autre 
de l’empire organique, c’est que l’autofécondation ou réunion sexuelle de 
cellules sexuées trop proches parentes est préjudiciable à leur conserva- 
tion et à leur reproduction. Pour obvier à ce grave danger, la nature a em- 
ployé souvent les moyens les plus merveilleux et s’est servie tantôt de la 
balistique, mais plus ordinairement des vents et des insectes, pour assurer 
la pollinisation croisée. 

» Toutefois, dans ces dernières années, des doutes répétés sur le rôle 
des insectes paraissent vouloir s'affirmer, en se multipliant; ces doutes, 
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d’espèces et de valeurs diverses, nous croyons en trouver l’une des princi- 
pales sources dans deux Notes que le savant traducteur de la Fécondation 
croisée, M. Heckel, a cru devoir insérer au bas des pages 389 et 391 de cet 
admirable Ouvrage de Darwin. Ces deux Notes importantes invoquent, 
comme un argument décisif contre la fécondation croisée par les insectes, 
l’absence où du moins la grande rareté de ces animaux auxiliaires, aux 
sommets fleuris des hautes montagnes. 

» L'argument aurait, en effet, une valeur presque d’évidence s’il repo- 
sait sur des preuves sérieuses, ce qui est bien loin d’être le cas. 

» Vivant depuis plus de quatre ans à Grenoble, c’est-à-dire au centre 
d’une région qui a toutes les altitudes, depuis 200" jusqu’à 3000", et au 
milieu d’une flore herbacée, la plus riche du monde, nos fonctions nous 
ont appelé à faire de très nombreuses herborisations privées et publiques, 
en toute saison et à toute altitude, surtout au Lantaret, aux monts Galibier 
et les Évêchés. Ce sont les résultats absolument exacts de nos observations 
multipliées, appuyées sur les témoignages autorisés de plusieurs botanistes 
et entomologistes distingués de la région, que nous croyons devoir for- 
muler de la manière suivante : 

» 1° Tous les ordres d’insectes ont des représentants jusqu’à l'altitude 
de 2500"; 

» 2° Les Lépidoptères, les Diptères et certains Hyménoptères l’em- 
portent en nombre sur les autres ordres, à partir de 2000 

» 3° Le nombre de genres, espèces et individus d’Insectes nectarophiles 
est proportionnel à celui des fleurs, parfois incalculable ; 

» 4° Les heures de réveil et de sommeil des fleurs nyctitropiques (bien 
plus nombreuses qu’on ne le croit)etcelles des insectes sontsynchroniques ; 

» 5° Le nombre apparent des insectes nectarophiles est en rapport phy- 
siologique et physique avec le nombre de leurs fleurs favorites, l’état calo- 
rifique et hygrométrique, calme ou agité de l’atmosphére, et aussi avec 
l’état pluvieux, orageux, sombre où lumineux du ciel. {La rosée rentre 
dans les causes prédominantes de la disparition momentanée des insectes.) 

» Conclusion. — Les fleurs et les insectes ne se faisant jamais simulta- 
nément et mutuellement défaut, l’objection contre la fécondation croisée, 
invoquée par M. E. Heckel et basée sur l’absence ou la rareté de ces 
animaux auxiliaires sur les sommets fleuris des montagnes, perd toute sa 


valeur. » 


M. E. Brer adresse une Note, écrite en italien, concernant un projet de 
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CoT2n) 
disposition d'horloge se remontant d’elle-même, au moyen de courants 
thermo-électriques produits par les variations de température. 


La séance est levée à 4 heures un quart. J. B. 
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